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      À Justine, avec laquelle j’entretiens une relation franche et durable.

    

  


  Note à propos des mesures impériales


  L’un des nombreux avantages de la vie sous l’appareil impérial est l’imposition commode de standards cohérents en matière d’infrastructures, de communication et de droit. Depuis quinze cents ans, les mesures des Quatre-vingts Mondes obéissent à un schéma d’une louable simplicité.


  On compte ainsi 100secondes dans 1minute, 100minutes dans 1heure et 10heures dans une journée.


  • Une seconde se définit comme 1/100000e d’un jour solaire sur Foyer.


  • Un mètre se définit comme 1/300000000e d’une seconde-lumière.


  • Une gravité se définit comme une accélération de 10 mètres par seconde au carré.


  L’Empereur a décrété que la vitesse de la lumière resterait ainsi que l’a voulue la nature.


  Note à propos des directions galactiques


  Dans la nomenclature spatiale impériale, on considère qu’un observateur regarde vers:


  • L’intérieur quand il fait face au centre de la galaxie;


  • L’extérieur quand il lui tourne le dos;


  • L’apex quand il est dans le sens de la rotation galactique;


  • L’antapex quand il se place en sens inverse.


  REMERCIEMENTS


  Ce roman doit beaucoup aux recherches de Wil McCarthy sur la matière programmable, que ce soit dans son article paru dans la revue Nature ou à la conférence que je l’ai entendu tenir à la Readercon2001– sans compter qu’il a eu la gentillesse d’apporter sa caution à mon manuscrit.


  J’ai également une dette envers SamuelR. Delany, dont les vues concernant la typographie d’«Épées & Sorcellerie», telles qu’il les a exprimées dans 1984: Selected Letters, m’ont donné le courage d’écrire «Empereur» avec une majuscule.


  D’APRÈS L’INTRODUCTION

  DE LA GUERRE CIVILE IMPÉRIALE


  —Compilée par l’Académie des Détails matériels


  Deux mille ans plus tôt, pensait-on, la population disséminée de l’humanité dépassait les cent billions, dont plusieurs sous-types en plus des principales souches ethniques. Il s’agissait alors d’une approximation grossière, et étant donné l’étendue de la galaxie et l’inaccessibilité des voyages transluminiques, ce genre d’estimation est désormais irréalisable. Aucun recensement ne serait possible, en tout cas. Mais il est évident que l’humanité constitue un vaste sujet d’étude, même dans des affaires d’intérêt purement local.


  L’Empire ressuscité, avec ses Quatre-vingts Mondes, ses billions d’habitants et sa position très intérieure– bordée de voisins tels que les Rix, les Feshtuns ou les Laxus– est suffisamment énorme pour ne pas sembler affecté par des agissements individuels. Les historiens parlent de pressions sociales comme de lois physiques, de forces «irrépressibles» du progrès, de destinée. Mais pour les hommes et les femmes qui arpentent la scène historique, ces forces restent souvent invisibles, occultées par leur immensité même ainsi que par la propagande de l’époque. Les pressions sociales augmentent insensiblement au long de plusieurs vies, et non dans les pages d’un livre d’Histoire. Et la destinée ne se révèle que lorsque les dés sont jetés. Pour ceux qui en font l’expérience directe, les événements historiques sont régis par la fortune des armes, les caprices des amants et la chance pure et simple. De ces modestes éléments émerge le destin.


  En cette ère actuelle, où le caractère inéluctable de la Guerre civile impériale fait figure de vérité révélée, nous devons nous souvenir qu’elle est le fruit d’événements bien spécifiques. L’effondrement aurait fini par se produire, c’est vrai, mais peut-être quelques siècles plus tôt ou (plus vraisemblablement) plusieurs siècles plus tard. Pour les générations qui ont vécu la tyrannie culturelle et militaire de l’Empereur ressuscité, la différence n’a rien de trivial.


  Les origines de la Guerre civile impériale sont désormais connues par cœur. L’Empire ressuscité était scindé en deux camps. La démocratie restreinte du Sénat contestait la main de fer de l’Empereur en une valse maladroite de partage du pouvoir. Le gouvernement représentatif procurait un exutoire à la volonté populaire tandis que le culte de la personnalité impériale offrait une figure patriarcale pour lier ensemble les Quatre-vingts Mondes, la masse des vivants et des morts, chacun jouant son rôle dans les rouages de l’Empire. L’immense majorité des citoyens impériaux étaient vivants et constituaient le moteur collectif du changement et de la productivité économique. Inventeurs, capitalistes, ouvriers, ils étaient les membres fonctionnels, instrumentaux de la société. Les morts ressuscités, face à eux, incarnaient la continuité avec le passé. Ils contrôlaient les richesses, possédaient les terres, les chartes de transports, les vieux copyrights, dominaient les hautes sphères de la religion et de la culture et constituaient une sorte d’aristocratie de morts-vivants. Les tensions entre ces deux partis, qui n’étaient rien d’autre qu’une lutte des classes, devaient éclater un jour ou l’autre. Comme l’Empereur immortel et son Appareil fanatique s’accrochaient au pouvoir à n’importe quel prix depuis des siècles, il était quasiment certain que le conflit se résoudrait dans le sang. Pour ajouter à l’instabilité, la maigre diversité génétique de sa population d’origine rendait l’Empire particulièrement vulnérable aux scènes de folie collective, cultes de la personnalité, pandémies et autres formes de soulèvement radical.


  Malgré tout, certains événements précipitèrent la Guerre civile d’une manière bien spécifique et revêtent un intérêt historique. Revenons donc sur la Deuxième Incursion rix, le sénateur Nara Oxham et le commandant Laurent Zaï.


  La Deuxième Incursion rix commença sur LegisXV. Il s’agissait au départ d’un conflit religieux. La secte rix vénérait des IA d’envergure planétaire, que l’Appareil impérial écrasait jalousement dès qu’elles s’éveillaient quelque part. Les Rix considéraient cela comme un déicide et choisirent d’en perpétrer un à leur tour, peut-être dès l’instant où l’Impératrice-enfant se retira sur Legis. Sœur de l’Empereur, Anastasia était sa seule égale en matière d’adoration populaire.


  Seize cents ans auparavant, en cherchant le moyen de sauver sa sœur d’une maladie infantile, l’Empereur avait inventé l’immortalité et fondé les bases de l’Empire ressuscité. Anastasia était donc appelée la Raison, l’enfant pour laquelle l’Ancienne Ennemie la mort avait été vaincue. Lorsqu’un petit vaisseau de guerre rix s’infiltra dans les défenses de Legis et la prit en otage, l’Empire ressuscité reçut un coup dévastateur.


  Le commandant Laurent Zaï se retrouva dans la situation peu enviable de commander le seul bâtiment de guerre impérial présent dans le système de Legis. Le Lynx était un vaisseau remarquable, un prototype de frégate aussi léger que redoutable, mais toute tentative d’arracher Anastasia aux griffes des commandos rix ne pouvait constituer qu’un pari désespéré. Selon les conventions militaires de l’époque, un échec se traduirait par ce qu’on appelait une «faute de sang», exigeant le suicide rituel de l’officier responsable.


  Le temps manquait pour soupeser les risques. Dès qu’elles se furent emparées de l’Impératrice-enfant, les Rix plantèrent les germes d’une conscience composite dans l’infostructure de Legis. En quelques heures, l’intégralité des machines en réseau de la planète– calepins personnels, systèmes commerciaux, téléphones cellulaires, ordinateurs de gestion du trafic– fusionnaient en une seule et même conscience naissante: Alexandre. Le commandant Laurent Zaï devait agir rapidement.


  Dans le chaos qui suivit la tentative de sauvetage, on ne put jamais établir clairement si l’Impératrice-enfant avait été tuée par ses ravisseuses rix ou par l’Appareil impérial; aucune théorie relative à une implication de l’Empereur ne fut jamais prouvée de manière irréfutable. Ce qui est plus facile à confirmer, c’est qu’en violation directe de la tradition, Laurent Zaï refusa le poignard de faute. Bien qu’il soit issu d’une grande famille militaire grise, voué au service de l’Empereur, il éprouvait depuis peu une loyauté de nature différente envers Nara Oxham, sénateur du parti séculariste anti-impérial. Tous les deux étaient secrètement en contact, lui sur la frontière rix et elle à la capitale, au début de la guerre contre les Rix. Lorsqu’elle pria Zaï de ne pas se donner la mort, il y consentit. L’amour, dans ce cas, se révéla plus fort que l’honneur.


  La tentative de sauvetage survenait trop tard pour Legis. La conscience composite rix avait émergé au sein de l’infostructure de la planète, intelligence étrangère en possession d’un monde pris en otage. Mais Alexandre était isolé. La base polaire d’où partaient toutes les communications interstellaires restait aux mains des Impériaux. Il ne pouvait compter que sur une dernière Rix qui avait survécu à l’assaut des Impériaux. Grâce à l’aide d’un Alexandre omniprésent et en compagnie d’une otage/amante du nom de Rana Harter, la Rix s’enfonça dans le grand nord pour y attendre les prochaines instructions de la conscience composite.


  À bord du Lynx, le commandant Laurent Zaï dut faire face à une mutinerie fomentée par des membres gris de son équipage, qui voulaient l’obliger à prendre le poignard de faute. Mais s’il parvint, grâce au concours avisé de son officier en second Katherie Hobbes, à déjouer facilement le plan des mutins, une menace plus sérieuse se précisa bientôt: un deuxième vaisseau rix, un croiseur de combat d’une puissance de feu bien supérieure à la frégate de Zaï, venait de pénétrer dans le système de Legis. L’Empereur avait beau lui avoir officiellement pardonné sa faute, Zaï se vit ordonner d’engager le combat avec le croiseur pour l’empêcher d’établir le contact avec la conscience composite– une mission-suicide, selon toutes probabilités.


  Bien entendu, Laurent Zaï ne pouvait imaginer le sort qui attendait LegisXV si le Lynx échouait dans sa mission.


  L’Empereur avait probablement envisagé une attaque nucléaire dès l’instant où la conscience composite rix s’était éveillée. L’annihilation totale de l’infostructure de Legis présentait trois avantages aux yeux du souverain. Elle détruirait la conscience composite, rallierait l’opinion de l’Empire à une nouvelle guerre coûteuse contre les Rix, et surtout, préserverait le secret qui sous-tendait ses mille six cents ans de règne– un secret qu’Alexandre avait découvert dès les premières heures de son existence. Contre l’objection du sénateur Oxham et des partis anti-impériaux, le conseil de guerre trié sur le volet par l’Empereur approuva l’attaque à une courte majorité, offrant une légitimité politique à cet acte désespéré.


  Mais Laurent Zaï et le Lynx firent preuve de beaucoup plus de ressources, et de chance, que personne n’aurait pu s’y attendre.


  PROLOGUE


  Commandant


  Le Lynx explosa, enfla.


  Le collecteur d’énergie de la frégate grandit, se répandit avec exubérance sur quatre-vingts kilomètres carrés. Mi-matériel, mi-effet de champ, il se composait de rangée après rangée de minuscules machines maintenues selon un dispositif hexagonal par un maillage de gravité souple. Il scintillait au soleil de Legis, réfractant le spectre d’un dieu fou, se déployant comme le plumage de quelque paon fantomatique et translucide désireux de s’accoupler. Sa puissance de dispersion dans la bataille était de dix mille gigawatts; il devenait alors un gigantesque éventail de mailles chauffé à blanc, capable d’aveugler des yeux humains sans protection à deux mille kilomètres.


  Les quatre canons à photons en tourelles-satellites s’écartèrent du corps principal du vaisseau, se déployant à l’extrémité d’échafaudages en hypercarbone qui firent que Zaï songea aux poutrelles métalliques des anciens ponts cantilever. Le Lynx était protégé de leurs radiations collatérales par vingt centimètres de coque. Leurs bras arachnéens les repoussaient à quatre kilomètres; leur utilisation n’infligerait à l’équipage du Lynx que des cancers parfaitement guérissables. Les quatre tourelles-satellites emportaient suffisamment de masse de réaction et d’intelligence pour opérer de manière autonome en cas de libération durant le combat. Et, bien en sécurité à quelques milliers de kilomètres de distance, leurs magasins à fusion pouvaient se faire exploser, se consumer en une réaction en chaîne pour tirer un dernier trait mortel en direction de l’ennemi. Bien entendu, les canons pouvaient aussi se faire exploser depuis leur position autour du Lynx, faisant disparaître leur vaisseau-mère dans un embrasement glorieux.


  C’était l’une des cinq méthodes d’autodestruction standard de la frégate.


  Le rail magnétique qui lançait les drones du Lynx sortit de son logement et déroula ses mille neuf cents mètres de longueur. Quelques gros drones de reconnaissance, un escadron de drones-mitrailleurs et une flottille de lanceurs de sable se déployèrent tout autour. Les drones-mitrailleurs se hérissaient de minuscules fléchettes contenant chacune assez de carburant pour accélérer à deux milleg pendant près d’une seconde. Les lanceurs de sable se gonflaient de dizaines de boîtes autopropulsées dont l’enveloppe en céramique se creusait d’un filet de fragmentation. À la vélocité relative où se déroulerait cette bataille, le sable serait l’arme la plus efficace de Zaï contre l’antenne réceptrice des Rix.


  À l’intérieur du logement du rail, plusieurs magasins avaient été remplis de différents types de drones rangés selon un ordre de bataille soigneusement calculé. Infiltrateurs furtifs, leurres, dragueurs de mines, chasseurs, piquets de protection rapprochée, tous attendaient leur heure de gloire. Enfin, venait un ultime drone entièrement automatisé. Il pouvait être lancé même en cas de panne totale de la frégate, accéléré par des explosifs directionnels intégrés à son rail de lancement de secours. Déjà activé, ce drone automatique réactualisait continuellement sa sauvegarde des deux dernières heures du journal de bord, qu’il tenterait de ramener aux forces impériales si le Lynx était détruit.


  Quand nous serons détruits, rectifia mentalement le commandant Laurent Zaï. Son vaisseau n’avait guère de chance de survivre à l’engagement; mieux valait en prendre son parti. Le croiseur rix les surclassait en puissance et en armement. Son équipage était plus rapide et mieux adapté, si intimement lié à ses systèmes que la séparation exacte entre l’humain et la machine relevait davantage du débat philosophique que de considérations militaires. Et les commandos d’abordage rix étaient mortels: plus vifs, plus forts, plus efficaces en gravité douteuse. Sans oublier, bien sûr, qu’ils se moquaient de la mort; pour les Rix, les vies perdues au combat n’avaient rien de plus remarquable que les quelques cellules nerveuses sacrifiées à un verre de vin.


  Zaï regarda ses hommes s’activer sur la passerelle, préparant le Lynx reconfiguré à reprendre l’accélération. Il se trouvait en apesanteur pour l’instant, attendant que la restructuration soit consolidée avant de soumettre la frégate aux tensions de l’accélération. C’était un soulagement d’échapper à la haute gravité, ne fût-ce que pour quelques heures. Lorsque le combat s’engagerait pour de bon, le vaisseau passerait en mode esquive et ne cesserait de changer de direction et de puissance d’accélération. En comparaison de ce chaos, les deux semaines de haute accélération qu’ils venaient de subir ressembleraient à une croisière d’agrément.


  Le commandant Zaï se demanda s’il restait des mutins dans son équipage. Deux conspirateurs au moins s’étaient faufilés entre les mailles du filet que Hobbes et lui avaient tendu. Y en avait-il d’autres? Les officiers supérieurs devaient se rendre compte que cette bataille était perdue d’avance. Ils savaient de quoi était capable un croiseur rix, et verraient bien que la configuration du Lynx avait été conçue pour infliger le maximum de dégâts, pas pour se préserver. Zaï et son officier en second avaient optimisé l’armement offensif du vaisseau au détriment de ses défenses, en le consacrant entièrement à sa mission de destruction de l’antenne rix.


  Avec le Lynx désormais paré au combat, même les sous-officiers devaient pouvoir reconnaître les présages.


  Les navettes d’abordage restaient dans leurs caissons de stockage. Il était peu probable que les fusiliers orbitaux soient amenés à s’en servir. L’abordage restait le privilège du vainqueur. En revanche, les fusiliers étaient en train de prendre position partout à travers le Lynx, prêts à le défendre si les Rix l’arraisonnaient après l’avoir réduit à l’impuissance. En temps normal, dans ces conditions, Zaï aurait fait distribuer des armes de poing à l’équipage pour aider à repousser l’ennemi. Mais après la mutinerie, cela paraissait une marque de confiance quelque peu excessive. Plus grave aux yeux de n’importe quel homme d’équipage un peu attentif, le générateur de singularité, l’outil d’autodestruction le plus spectaculaire dont disposait Zaï, était déjà chargé au maximum. Si le Lynx parvenait à se rapprocher suffisamment du croiseur adverse, les deux vaisseaux partageraient une fin grandiose.


  En bref, le Lynx était paré comme un ivrogne fou furieux qui se jette dans une bagarre de bar en serrant les dents, avide de faire mal, indifférent à la douleur qu’il pourrait ressentir.


  Peut-être était-ce leur seul avantage dans ce combat, songeait Zaï: le désespoir. Les Rix essaieraient-elles de protéger leur antenne vulnérable? Leur mission consistait manifestement à entrer en contact avec la conscience composite de LegisXV. Se pourrait-il que les impératifs de la protection de l’antenne amènent le commandant rix à commettre une erreur? Dans ce cas, le Lynx avait peut-être une maigre chance de survivre à l’affrontement.


  Zaï soupira et chassa ces pensées. L’espoir n’était pas son meilleur allié, avait-il appris au cours des dix derniers jours.


  Il ramena son attention sur l’holocran de la passerelle et son schéma détaillé de la structure interne du Lynx.


  Les lignes en fil de fer se déplaçaient comme les éléments d’une boîte-mystère orientale, à mesure que les cloisons et les parois intérieures de la frégate coulissaient en configuration de combat. Salles communes et mess des officiers disparurent pour faire de la place aux postes de tir des artilleurs, les couloirs s’élargirent pour faciliter le passage des équipes de réparation d’urgence, les paillasses de l’équipage se transformèrent en lits pour les blessés et l’infirmerie s’ouvrit comme une fleur, pour absorber les cours et les pistes d’entraînement à zérog qui l’entouraient d’ordinaire. Les murs se couvrirent de poignées en cas de panne de gravité et tout ce qui risquait de voler sous l’effet d’une brusque accélération fut rangé, scratché, boulonné ou simplement recyclé.


  Enfin, les déroulements, glissements, déploiements et autres développements prirent fin et le schéma trouva une forme stable. Tel un piston mécanique bien huilé qui se mettait en place, le vaisseau se préparait à l’affrontement.


  Un klaxon retentit. Quelques personnes sur la passerelle se tournèrent à demi vers Zaï, à la fois dans l’expectative et tout excitées, prêtes à en découdre quelles que soient les chances du vaisseau. Il le vit surtout dans l’expression de Hobbes. Ils avaient été battus sur LegisXV, tous, et tenaient là l’occasion de se venger. La mutinerie, même si elle était demeurée limitée et s’était soldée par un échec, leur avait fait honte également. Ils étaient impatients de se battre et leur envie, aussi désespérée fût-elle, faisait plaisir à voir.


  Il n’était pas impossible, s’autorisa à penser Laurent Zaï, que chacun d’entre eux retourne un jour dans ses foyers.


  Le commandant hocha la tête à l’intention du premier pilote et le poids revint graduellement, le clouant dans son fauteuil à mesure que la frégate accélérait.


  Le Lynx partait au combat.


  
    


    1

    BATAILLE SPATIALE


    
      Les conditions initiales de la bataille sont les seuls facteurs qu’un général puisse vraiment affecter. Après le premier sang, le commandement n’est plus qu’une illusion.


      —Anonyme167

    

  


  Milicienne


  La traînée de condensation d’un appareil supersonique s’épanouit discrètement dans l’air sec et raréfié, à peine visible dans le ciel.


  Rana Harter se représenta les passagers loin au-dessus d’elle: allongés dans leurs fauteuils moulés anti-crash, en train de respirer un air lourd de désinfectant parfumé, prenant peut-être une légère collation, à mi-chemin de leur destination. De là-haut, ils devaient apercevoir d’autres traînées de condensation à travers les hublots en hypercarbone transparent. Sur Legis, la plupart des vols long-courriers passaient au-dessus du pôle. Les continents se pressaient dans l’hémisphère nord, loin des mers équatoriales tempétueuses et du vaste océan silencieux du Sud. Les routes aériennes convergeaient vers le pôle comme les lignes d’un ballon, au-dessus d’une toundra désertique abondamment survolée mais rarement visitée.


  Rana n’avait jamais pris l’avion avant que Herd ne la conduise jusqu’ici. Elle ne pouvait qu’imaginer vaguement le luxe des transports aériens, comblant les trous de sa vision par ce qu’elle avait entendu dans la bouche de personnes fortunées: une douce musique répétant toujours la même phrase lente.


  Elle regarda le vent balayer la neige à travers la plaine et nota la direction et la vitesse de quelques nuages qui passaient. Son cerveau malade fit une prédiction. La traînée de condensation atteignit un certain point et Rana dit:


  —Maintenant.


  À cet instant, la traînée s’incurva brusquement, brisant sa courbe délicate à angle aigu. Quelques détritus accrochèrent le soleil et scintillèrent en tournoyant, tombant de l’appareil supersonique avec une lenteur apparente née de la distance.


  L’avion rectifia rapidement et redressa sa course.


  Rana s’imagina la sensation de chute soudaine à l’intérieur de la cabine: les verres de champagne qui volaient, les plateaux et les bagages à main qui s’éparpillaient, chaque objet qui se retrouvait collé au plafond tandis que l’appareil perdait mille mètres d’altitude en quelques secondes. L’ouverture accidentelle de la soute, doublant instantanément la résistance à l’air de l’appareil, ferait courir une onde de choc à travers toute la carlingue. Mais avec un peu de chance, les sièges intelligents retiendraient leurs passagers. Il y aurait quelques saignements de nez, quelques entorses d’épaule, peut-être une commotion pour celle qui aurait eu la malchance de se trouver debout. Mais l’avion avait déjà rétabli son assiette, refermant automatiquement la trappe défaillante.


  Rana Harter avait découvert que son dysfonctionnement cérébral fonctionnait mieux lorsqu’elle laissait courir son imagination. Tout en pensant au brusque soubresaut en altitude, elle suivit des yeux la chute tourbillonnante des bagages et des marchandises, et sentit le bourdonnement de son cerveau en train de calculer la position et la forme du champ de débris. Les mathématiques nettes et précises des trajectoires et du vent dégageaient une odeur de camphre, et résonnaient à ses oreilles comme les notes aigrelettes et pointillistes d’une poignée de flûtes– une pour chaque variable.


  Les réponses tombèrent.


  Elle se tourna vers Herd, déjà emmitouflée dans son manteau de fourrure à capuchon. La zibeline avait fait partie du premier largage orchestré par Alexandre. La teinture qui masquait leur couleur s’étant estompée, les yeux de la Rix brillaient désormais d’un bel éclat violet dans l’ombre de la fourrure noire. Les poils de son manteau s’agitaient sous la bise, d’un mouvement vacillant qui faisait entendre à Rana le tintement discret des grelots de cheville portée par les danseuses lors des mariages.


  Herd attendait ses instructions, observant un silence respectueux comme chaque fois que Rana faisait appel à son pouvoir particulier (même si le commando lui avait pressé la main à l’instant où son «maintenant» avait paru dévier brutalement l’appareil de sa course).


  —Soixante-quatorze kilomètres par là, dit Rana en indiquant un point précis.


  Herd suivit du regard la direction de son doigt, prenant des repères dans le paysage. Puis elle embrassa Rana pour lui dire au revoir.


  La Rix avait les lèvres froides en permanence désormais, sa température interne s’étant adaptée à l’environnement. Sa salive avait un goût de rouille, comme la saveur métallique du sang, en plus doux. Sa sueur ne contenait pas de sel, mais des minéraux qui lui donnaient un goût d’eau du robinet dans une ville de carrière. Tandis que Herd filait vers le rotoplane dans son manteau trop grand pour elle qui se déployait comme des ailes en zibeline, le parfum synesthésique de ses mouvements aviaires/citronnelle se mêla à l’arrière-goût dans la bouche de Rana. La milicienne ne se lassait jamais de regarder le commando.


  Rana se détourna vers l’entrée de la grotte avant que le rotoplane de reconnaissance ne se mette en marche, cependant. Chaque seconde passée dans le froid lui coûtait.


  À l’intérieur, il faisait au-dessus de zéro.


  Rana portait deux couches superposées de soie véritable, un chapeau de renard rouge, ainsi que son propre manteau de fourrure, du chinchilla de culture doublé de baleine bleue provenant des bancs omniprésents de l’océan méridional. Mais elle avait encore froid.


  Les parois de la grotte étaient recouvertes de tapisseries étiquetées pour le musée des Antiquités de Pollax. Une vaste collection de vêtements et d’articles de toilette, récupérée dans les bagages tombés des avions, jonchait les rayons glacés que la Rix avait taillés dans le roc. Herd et Rana dormaient sur la peau de quelque grand plantigrade que ni l’une ni l’autre ne connaissait– et dont un tampon des douanes confirmait la provenance outremondaine. Le sol disparaissait sous les doublures arrachées aux valises, sous lesquelles une pile de sous-vêtements formait une couche isolante.


  On voyait partout des appareils de voyage, petits mais efficaces. Des mini-consoles, des cafetières, des lampes torches et des gadgets sexuels, que Herd disséquait pour fabriquer de nouveaux instruments. Elles se nourrissaient exclusivement de produits de luxe. Viandes savoureuses de jeunes animaux, fruits scandaleusement hors saison, caviar, noix exotiques, insectes confits et fleurs comestibles, tout cela découpé en portions individuelles, adaptées aux repas de première classe des compagnies aériennes: en boîtes congelées auto-chauffantes soigneusement emballées, qu’elles faisaient descendre avec des alcools en bouteilles plastiques trop légères pour s’être brisées dans leur longue chute. Elles buvaient dans deux verres en cristal que quelqu’un avait estimé suffisamment précieux pour les envelopper dans trente centimètres de mousse absorbante. Curieusement, les verres étaient référencés comme des grains de café sur leur emballage. Une erreur, ou peut-être des antiquités en contrebande.


  Tout ce butin en trois largages seulement, s’émerveilla Rana. Elle n’avait jamais vu un tel étalage de richesses. Elle ramassa une raquette de tennis en plastique intelligent, dont le cadre n’était guère plus épais que les cordes, et admira ses lignes élégantes, presque rixiennes.


  Ce quatrième «accident» de bagages serait leur dernière livraison. Le seuil statistique de ce genre d’incidents avait déjà été largement dépassé, et les fausses excuses d’Alexandre pour faire avaler le dysfonctionnement des trappes de soutes tenaient de moins en moins la route. Mais Herd et Rana possédaient désormais tout le nécessaire jusqu’à ce que la conscience composite leur donne le signal de l’action.


  En attendant, elles ne manqueraient de rien. Et elles étaient ensemble.


  Rana Harter s’assit afin de récupérer des minutes glaciales passées dehors. Elle souleva un calepin électronique pour lire un peu; ce simple geste la fatigua. Elle dormait de plus en plus longtemps chaque nuit, plongée dans les rêves lucides mais abstraits des étranges symboles de son dérèglement cérébral. Son bonheur ne s’atténuait jamais, toutefois. Les régulateurs de dopamine y veillaient.


  L’infection de sa blessure s’était réduite au bout d’une nuit de fièvre, grâce à une ampoule de nanos provenant de la trousse médicale de Herd. Mais Rana sentait toujours un poids dans sa poitrine, qui s’accroissait. Son souffle faiblissait de jour en jour.


  Elle activa le calepin; son écran s’alluma, calé sur le dictionnaire médical. Rana en fit défiler les pages une fois de plus. Elle avait lu et relu ce passage, et savait que son poumon indemne était en train de la lâcher. Du liquide s’accumulait dans la cloison de séparation entre son poumon et sa cage thoracique, écrasant la vie en elle comme un poing qui se refermait. Seule une opération aurait pu la sauver. Mais malgré les ressources de son amante rix, la chirurgie était impensable ici, dans cette grotte glacée.


  Rana Harter n’avait jamais eu un sens de l’ironie très poussé. Sa pauvre existence ne l’avait pas conduite à le développer. Elle vit toutefois le paradoxe. Elle baignait au milieu de tout ce qu’elle avait jamais pu désirer: les moindres petits gadgets et signes extérieurs de richesse; un dieu invisible dont elle connaissait l’existence de manière certaine; la possibilité d’user librement de son pouvoir mental dans une retraite sûre au bout du monde; et une amante à la beauté exotique, une protectrice farouche et redoutable, dont la grâce physique, l’esprit étrange et les yeux violets offraient de nouveaux mondes de fascination.


  Et la farce cruelle: Rana, dans les tout prochains jours, allait certainement mourir.


  Elle écarta ces pensées comme un enfant choisit d’ignorer la pluie. Elle ne les laisserait pas gâcher son bonheur. Quoi qu’il advienne, elle– l’une des rares parmi les billions de personnes que comptait l’humanité– avait basculé dans la félicité.


  La mort m’a probablement rattrapée, décida Rana Harter.


  Elle était déjà au paradis.


  Sénateur


  Nara Oxham empoigna fermement la balustrade avant de purger la drogue de son système.


  Le balcon oscillait à peine dans la brise fraîche de la nuit, son balancement équilibré par les poids roulant dans le plancher sous ses pieds nus. Des polycâbles d’un doigt d’épaisseur renforçaient les chaînes ornementales qui grinçaient doucement, suffisamment solides (à en croire la publicité de l’agence de construction) pour soutenir un éléphant d’Afrique, même au cours de l’une des tempêtes Coriolis qui s’abattaient parfois sur la capitale à la fin de l’été. Si d’aventure Oxham glissait par-dessus la rambarde, elle se prendrait dans le filet anti-suicide invisible qui entourait le bâtiment et serait déposée saine et sauve sur le balcon panoramique le plus proche, cinq étages plus bas. Et dans le pire des cas, le balcon intégrait sous la table du déjeuner un petit dirigeable à vide qui, une fois gonflé, développerait suffisamment de portance pour faire atterrir en douceur le sénateur et une vingtaine d’invités.


  Mais l’instinct animal demeurait puissant chez les humains, comme son empathie le rappelait continuellement à Nara, et de simples mesures de sécurité ne pouvaient vaincre tout à fait le vertige d’une chute de deux kilomètres. Ses phalanges blanchirent à mesure que la drogue cessait son effet.


  Le bracelet d’apathie émit son sifflement habituel en injectant des nanos d’épuration dans son flux sanguin. Après quelques minutes, les premiers scintillements d’empathie montèrent de la ville. Un brouhaha mental s’élevait des tours résidentielles laides et trapues, densément peuplées, au nord du Palais de Diamant. Chaque tour abritait plus de cent mille représentants de la classe la plus nombreuse de la capitale: celle des petits bureaucrates qui supervisaient le contrôle des productions imposables. Chaque administrateur impérial des Quatre-vingts Mondes avait un homologue ici, sur Foyer, une autre paire d’yeux suivant la moindre transaction afin de veiller à ce que le Sénat et l’Empereur reçoivent chacun leur part. Sur Grand-Terre, cette armée de superviseurs lointains et invisibles n’avait qu’une existence abstraite pour Nara, mais là, cette concentration de fonctionnaires de quatre-vingts planètes dans une seule et unique ville donnait corps à la fantastique étendue de l’Empire. D’énormes cargos de données quittaient quotidiennement le spatioport de la capitale afin d’alimenter les mondes lointains en quanta intriqués. On ne regardait pas à la dépense pour assurer des communications instantanées dans tout l’Empire; l’omniscience de l’Empereur n’était pas une formule creuse.


  À mesure que son empathie croissait, Nara commença à percevoir le mouvement régulier des changements de service, des milliers de bureaucrates qui rentraient chez eux tandis que la nuit tombait sur des continents situés à plusieurs années-lumière de distance et que d’autres milliers s’éveillaient pour se répandre à travers les bâtiments bas et sans fenêtres de l’administration, alors que le jour se levait sur une autre mégacité des Quatre-vingts Mondes. La fièvre martiale continuait d’animer la capitale dans son ensemble, mais les esprits de ses innombrables serviteurs étaient noyés dans le grondement des corvées quotidiennes, des rouages de l’Empire.


  Nara se demanda ce que les superviseurs de Legis pouvaient bien faire maintenant que la planète se trouvait coupée du réseau impérial. Leur monde entier, à l’exception de quelques installations militaires et du Lynx, avait été délibérément réduit au silence après l’émergence de la conscience composite. L’Empereur avait renoncé au contrôle direct d’une planète dans le seul but d’isoler l’abomination rix.


  Quel affront au privilège impérial!


  Les lumières de la capitale oblitéraient les étoiles dans le ciel nocturne et Nara sentit toute la distance qui la séparait de Laurent, son impuissance. Si le Lynx était détruit trop brusquement pour émettre une dernière transmission, huit heures s’écouleraient avant que l’événement n’apparaisse paresseusement sur les télescopes de Legis. Presque une journée sans savoir.


  Le conseil de guerre avait voté depuis des heures; la bataille avait déjà dû commencer.


  Son bien-aimé était peut-être déjà mort.


  Son empathie gagna encore en intensité, et le sénateur Oxham perçut des pensées délirantes en contrebas, dans le parc des Martyrs illuminé par les bûchers. Des sectes d’adorateurs des ancêtres y avaient dressé des effigies de Rix, de grandes silhouettes féminines aux yeux vides, bourrées d’organes artificiels baroques qui brûlaient en dégageant une odeur de plastique. Ces manifestations connaissaient un succès croissant depuis le meurtre de la sœur de l’Empereur.


  Même Nara, séculariste pure et dure, ne s’était pas encore totalement remise du choc. L’Impératrice-enfant Anastasia incarnait la Raison, après tout, le personnage central d’innombrables fables et comptines enfantines. Quelle que soit l’aversion de Nara Oxham pour le procédé qui l’avait guérie autrefois, l’Impératrice-enfant et son frère avaient fondé le monde dans lequel elle vivait. Et malgré ses seize cents ans d’existence, Anastasia avait toujours l’air d’une enfant de douze ans le jour de son décès.


  Dans n’importe quel monde ordinaire, elle serait morte depuis longtemps, mais le simple fait de sa mort n’en paraissait pas moins contre-nature.


  À cette heure tardive, la majeure partie de la capitale dormait. La bête sauvage de la psyché de groupe humaine semblait inhabituellement calme, et Nara Oxham put conserver toute sa santé mentale pendant de longues minutes. Elle tenta de capter les émanations du Palais de Diamant, mais l’esprit glacial des morts-vivants de l’Appareil et les pensées disciplinées des gardes d’élite ne lui offraient guère de prises.


  —Pourquoi? se demanda-t-elle à mi-voix en songeant au plan de l’Empereur.


  La ville commençait à tourbillonner sous elle; la guerre s’insinuait jusque dans les rêves de la capitale.


  Nara imagina une explosion nucléaire au-dessus de sa tête, l’éclosion brusque, éblouissante, d’une étoile en plein ciel. Instantanément, l’impulsion électromagnétique frapperait et toutes les lumières s’éteindraient; le spectacle de la capitale se réduirait à des silhouettes noires, uniquement éclairées par l’explosion et quelques effigies en flammes dans le parc. Quelques secondes plus tard, même avec des ogives propres, une onde de choc ébranlerait son immeuble, ferait exploser les fenêtres, mettrait certainement les dispositifs de sécurité de son balcon à rude épreuve et projetterait une pluie d’éclats de verre sur les rues en contrebas.


  Voilà ce qui attendait Legis si Laurent Zaï échouait.


  La frappe nucléaire éliminerait peut-être la conscience composite rix, mais elle précipiterait Legis à l’âge de pierre. La chute des aérocars, la défaillance des endosystèmes médicaux et toutes les épidémies, les émeutes et la famine que ne manquerait pas d’entraîner l’effondrement de l’infostructure occasionneraient une centaine de millions de morts sur l’ensemble de la planète, d’après les estimations de l’Appareil.


  Sur une population de deux milliards d’individus, ce n’était pas aussi grave qu’une décimation, au sens ancien d’une personne sur dix. Mais cela restait tout de même l’Ancienne Ennemie la mort à une grande échelle.


  Le sénateur releva la tête vers le Palais de Diamant. Qu’est-ce qui pouvait bien valoir le meurtre d’une centaine de millions de personnes?


  Le tumulte de la capitale enfla, se fit rageur tandis que les défenses mentales d’Oxham cédaient. Dans les tours du libre marché, au sud, elle sentit les chiffres de l’emploi se recroqueviller craintivement, les titres et les pardons se négocier âprement, les cycles anxieux d’une économie de guerre en train de s’emballer. Le bruit de fond mental devint hurlement, et son ancienne vision lui revint: un nuage de mouettes occultant le ciel, tournoyant au-dessus de cette chose agonisante et boursouflée qu’était l’Empire.


  Nara Oxham avait l’impression de toucher du doigt un secret mortel dans ces moments de folie où la suppression de la drogue ouvrait son empathie aux masses rassemblées de la capitale– l’Empire ressuscité en microcosme. Elle sentait là quelque chose de pourri, une déliquescence des liens qui assuraient la cohésion des Quatre-vingts Mondes. Et elle savait aussi que, en dépit de son opposition farouche à la domination de l’Empereur, la triste réalité de son délabrement la terrifierait.


  Une forme sombre s’éleva sous ses yeux, occultant les lumières de la ville. Le sénateur cligna les paupières, mais la silhouette ailée silencieuse demeura. Oxham recula de quelques pas, convaincue un instant que sa vision empathique s’était matérialisée et venait maintenant la dévorer.


  Mais un son familier retentit dans son ouïe secondaire, lancinant, par-dessus le grondement de la ville. Elle ferma les yeux et une fraction encore lucide de son esprit le reconnut: la convocation au conseil de guerre.


  Ses doigts se posèrent d’eux-mêmes sur son bracelet pour lui injecter une dose d’apathie.


  Quand elle rouvrit les yeux, la forme sombre était toujours là. Un aérocar impérial qui l’attendait patiemment, son aile gracieuse tendue jusqu’au bord du balcon.


  Un message flottait dans sa vision secondaire.


  La bataille est engagée. Le souverain réclame la réunion de son conseil de guerre.


  Nara secoua la tête avec amertume tandis que la drogue supprimait de nouveau son empathie, replongeant la capitale dans le silence. On ne la laisserait pas attendre seule des nouvelles de Laurent et de Legis. L’Empereur et son conseil de guerre, les seuls à connaître l’enjeu, souhaitaient de la compagnie pour assister au déroulement de leur misérable plan.


  Nara Oxham franchit l’aile jusqu’à l’aérocar sans prendre la peine de se changer. Sur Grand-Terre, c’était toujours pieds nus et sobrement vêtu qu’on se rendait aux funérailles.


  Au cours des prochaines heures, Laurent Zaï allait soit sauver une centaine de millions de vies, soit mourir en essayant.


  Commandant


  Le commandant Laurent Zaï exultait au milieu des couleurs et des sons de la passerelle.


  La bataille était engagée.


  Les deux vaisseaux avaient tiré le gros de leurs auxiliaires drones et les franges extérieures des flottilles étaient en train de se toucher, à peine à plus d’une minute-lumière de distance, pareilles à deux énormes nuages de points en collision programmée. Les drones automates s’affrontaient là-bas, chacun s’efforçant de prendre le meilleur sur l’adversaire. L’issue de ces premiers duels demeurait un mystère; seuls les plus gros éclaireurs et les chasseurs pilotés à distance étaient équipés de communications transluminiques. L’un des deux camps s’était peut-être déjà assuré la supériorité dans ces escarmouches, obtenant ainsi un avantage crucial en matière de renseignements. Les quelques drones dotés de communications intriquées ne pourraient renvoyer qu’une masse d’informations limitée à l’équipage du Lynx.


  Si les drones de la frégate perdaient à la lisière, le bénéfice des meilleurs renseignements irait s’ajouter aux atouts déjà conséquents détenus par les Rix.


  C’était l’une des faiblesses du plan de bataille suicidaire de Zaï. Si ces premiers affrontements se soldaient par un échec, il n’aurait guère le temps de se retourner. Tout se terminerait rapidement.


  —Où en est le maître-pilote? aboya Zaï en direction de Hobbes.


  —Il guette toujours une ouverture, monsieur.


  Zaï grinça des dents et jura. Ce serait stupide de bousculer Marx et de lui ordonner d’attaquer avant qu’il ne soit prêt; le maître-pilote était un brillant tacticien, et ses chasseurs pilotés à distance étaient beaucoup moins nombreux et plus précieux que les drones automates qui bataillaient aux avant-postes. Mais Zaï aurait bien voulu que l’homme se montre un peu moins foutrement méticuleux.


  —Faites-moi savoir quand il daignera engager le combat.


  Zaï tira rageusement sur la laine de son uniforme.


  —Et, Hobbes? Pourquoi diable fait-il si chaud sur ma passerelle?


  Pilote


  Le maître-pilote Jocim Marx observait les feintes et les percées de la bataille avec une patience de boxeur, guettant le moment opportun pour frapper.


  Bien à l’abri au centre du Lynx, Marx occupait le point de vue du plus avancé des drones équipés de communications intriquées, proche du combat sans y participer encore. Les deux sphères de drones ennemis commençaient tout juste à s’interpénétrer, tel un diagramme de Venn tridimensionnel cartographiant une intersection superficielle entre deux ensembles. Mais à chaque seconde qui passait, l’intersection s’accroissait de trois mille kilomètres supplémentaires. Au sein du front de collision, les drones filaient, accélérant à des milliers de g pour effectuer la plus infime correction latérale. À la vélocité relative des flottes, les drones ne pouvaient se déplacer que d’un cheveu par rapport à l’ennemi. Ils étaient semblables à deux duellistes, pistolet en main, perchés à l’avant de deux trains se ruant l’un vers l’autre, effectuant de petits pas de côté pour tâcher de s’assurer un léger avantage.


  Depuis le drone qu’il occupait, Marx contemplait de visu les secteurs extérieurs de la bataille. Il pouvait commander les drones autour de lui pour accomplir une parade rapide. Mais les engins auxquels il envoyait ces ordres étaient trop petits et rudimentaires pour des communications intriquées, de sorte que ses instructions leur parvenaient avec la lenteur insupportable de la vitesse de la lumière. Marx était accoutumé à un retard de quelques millisecondes avec les vaisseaux-espions et autres micro-appareils, mais ce délai revenait à user de pigeons voyageurs pour diriger un affrontement à plusieurs kilomètres.


  Les deux vagues de combattants continuaient leur course l’une dans l’autre, et les flammes des armes à accélération cinétique commencèrent à illuminer le vide. La première salve de drones du Lynx tirait du sable, de gigantesques nuages de particules de carbone aussi minuscules que tranchantes et corrosives. Des diamants, les appelaient les poètes. À une telle vélocité relative, le sable arrachait le blindage d’un drone comme une tempête de sable lacérait la peau d’un homme nu.


  Les engins rix ripostaient avec des mesures plus sophistiquées. Marx vit les embrasements correspondant au tir de formations de micromissiles. Chacun de ces missiles n’était pas plus gros qu’un doigt humain, mais par phalanges d’une centaine ou plus, ils constituaient une entité collective d’une grande polyvalence. En combinant leurs ressources, ils formaient une grande antenne de capteurs aux défenses électroniques unifiées, dotée d’une intelligence démocratique rudimentaire. Et comme l’ensemble du matériel militaire rix, les micromissiles se perfectionnaient de bataille en bataille. Lors de la Première Incursion, plusieurs décennies auparavant, on les avait vus coordonner leur tactique sur d’énormes distances. Ils se regroupaient en formations plus lâches ou plus serrées selon les impératifs de la situation, et certains se sacrifiaient pour protéger les autres membres de leur groupe. Marx se demanda à quel point ils avaient progressé au cours des quatre-vingts dernières années. Il avait l’intuition que l’équipage du Lynx n’allait pas tarder à en apprendre un sacré bout sur la question.


  Aussi intelligents soient ces micromissiles, cependant, le commandant avait marqué un point dont Marx devait convenir. La fruste technologie impériale avait l’avantage d’une vélocité élevée. Les micromissiles et les drones pilotés à distance consacraient une bonne partie de leur masse à être malins, et cela ne payait pas toujours dans une fusillade qui se déroulait à la vitesse de l’éclair. Le sable était d’une stupidité aveugle, mais son pouvoir de destruction grandissait à chaque kilomètre/seconde supplémentaire.


  L’appareil du maître-pilote lui apprit que les micro-missiles avaient atteint la première vague de sable. Au repos, un nuage de sable épars aurait été pratiquement indétectable. Mais plonger au travers à un pour cent de la vitesse de la lumière le transformait en muraille impénétrable.


  Marx poussa son drone en avant.


  Le spectacle se précisa rapidement à mesure qu’il se rapprochait de la bataille. Son appareil de reconnaissance emportait une charge initiale de deux tiers de masse de réaction et pouvait accélérer à six centsg à vingt-cinq pour cent d’efficacité. Si Marx le dirigeait vers n’importe quelle direction et mettait les gaz, le drone atteindrait un quart de la vitesse de la lumière en deux cents secondes, après quoi il tomberait à court de carburant. Si le drone n’avait pas l’élégance de ses chers micro-vaisseaux, Marx était toujours stupéfié par ce simple fait: cette machine, pas plus grande qu’un cercueil, était capable d’atteindre des vélocités relativistes. Elle avait le pouvoir de repousser le temps.


  Même dans cette bataille qui se résumait à une collision frontale, l’accélération de l’appareil pouvait faire une différence. Marx l’avait envoyé devant la flotte des drones impériaux avant de lui faire accomplir un demi-tour. Maintenant, il revenait vers le Lynx– presque à la même vitesse que les drones rix en approche. Il avait consommé le sixième de sa masse de réaction, mais Marx se trouvait exactement où il le souhaitait: au cœur même du conflit.


  Il dépassa plusieurs drones lanceurs de sable en train de décélérer; soutes vides, ils battaient en retraite.


  Marx attendit en tambourinant avec ses doigts. Le feu d’artifice aurait déjà dû commencer. Où étaient les embrasements indiquant la désintégration des premières formations de micromissiles? Le sable impérial ne causait guère d’interférences avec les senseurs– il était conçu pour demeurer invisible. Mais aucune explosion n’apparaissait dans le champ de vision de Marx, seulement les flammes des accélérations et des lancements.


  À moins que les micromissiles ne s’éteignent discrètement, réduits à néant par la terrifiante friction du sable?


  Marx se rapprocha encore, risquant son appareil à la recherche de réponses. Une fusillade avait éclaté entre les grands drones les plus proches, qui avaient largué tous leurs satellites et s’attaquaient désormais directement. Les armes à rayon des rix illuminaient le vide, éclairant le sable environnant comme des pinceaux de projecteurs par une nuit brumeuse. Mais Marx ne voyait rien qui ressemble à une nuée de petites désintégrations. Il coupa l’accélération de son appareil, s’efforçant de rester à l’écart de la mêlée.


  Puis il aperçut la colonne.


  Elle scintilla un bref instant dans le reflet du radar, longue de quatre kilomètres. Il crut d’abord avoir affaire à une structure unique. Puis l’IA calcula son diamètre exact et il réalisa de quoi il s’agissait.


  Une colonne de micromissiles, probablement la totalité de ce que le croiseur rix avait tiré. Plus de cinq mille missiles, à moins d’un mètre d’intervalle. Ses détecteurs lui retransmirent l’incroyable exactitude de la formation: les quatre kilomètres avaient le diamètre du pouce de Marx.


  Il distinguait maintenant de brèves lueurs à l’avant de la colonne. Toutes les deux ou trois secondes, le drone de tête était détruit par le sable. Puis remplacé par le suivant, qui durait quelques secondes de plus.


  Derrière ces sacrifices, l’immense majorité des micromissiles se trouvait protégée. On aurait dit une armée de fourmis traversant une rivière, les dernières arrivantes marchant sur le dos des premières noyées. Ils foraient un trou minuscule dans la muraille de sable et s’insinuaient au travers.


  Marx avait vu des micromissiles se déployer selon un large panel de formes: en bras rayonnants comme l’armature d’un éventail ou d’un parasol, en torons, en huit paresseux animés d’une ondulation régulière, en nuages de points bourdonnant de mouvements internes. Mais il n’en avait encore jamais vu adopter une formation aussi machiavéliquement simple.


  Une ligne droite.


  Et ils passaient.


  Une autre image vint à Marx. Sur sa planète natale vivait une espèce de rats capables de briser leurs propres os, se réduisant à une mince enveloppe de gelée pour s’insinuer dans la plus infime des fissures. Cette pensée lui donna le frisson.


  La surprise de Marx lui coûta un instant d’inattention fatale. Il ne remarqua pas immédiatement les dix micro-missiles qui jaillirent dans sa direction, ayant détecté un vide dans le sable entre son appareil et la colonne. Le temps que le maître-pilote réagisse, les missiles s’alignaient sur lui à trois milleg. Bien qu’ils disposent de moins d’une seconde de masse de réaction à cette accélération, la manœuvre d’évitement de Marx fut trop tardive; son drone se déplaça comme un mastodonte aux pieds lourds encerclé par une meute de petits prédateurs. Sa synesthésie s’illumina d’éclairs, crachota un moment, puis le précipita dans le néant céruléen d’un signal mort.


  Il jura. Et jura encore.


  Recouvrant son sang-froid, Jocim Marx fit signe au second Hobbes.


  —J’ai vu, dit Hobbes.


  Elle avait suivi la scène par-dessus son épaule.


  Il se mordit la langue, submergé de honte. À bord d’un drone transluminique de Classe7 en mission de reconnaissance, et il s’était fait cueillir par une poignée de drones sans pilotes.


  —Ils sont en train de passer à travers le sable! cria-t-il. Le Lynx est…


  —Nous en informerons le commandant dans quarante secondes, l’interrompit Hobbes. Je vous veux sur la passerelle en virtuel.


  Quarante secondes? Une éternité dans cette bataille, le temps de perdre une bonne douzaine d’opportunités.


  —Et que voulez-vous que je fasse de ces quarante secondes, officier en second?


  Un silence: Hobbes était sans doute passée à l’une ou l’autre des dix ou douze conversations avec lesquelles elle devait jongler. Puis elle revint en ligne.


  —Je vous suggère de réfléchir à la chance que vous avez de piloter à distance, maître-pilote. On se voit dans trente secondes.


  Sa voix le laissa seul dans son univers calme et bleuté.


  Pendant qu’il attendait, les doigts de Marx tressaillaient, impatients de reprendre le vol.


  Commandant


  —En clair, les micromissiles sont en train de franchir le sable, conclut Hobbes.


  Laurent Zaï acquiesça.


  —Comme toujours. À combien se monte l’estimation de leurs pertes?


  Hobbes déglutit. Ces tics nerveux ne lui ressemblaient pas, songea Zaï. Elle avait perdu de son assurance depuis la mutinerie.


  —Peut-être un dixième, monsieur. Les autres quatre-vingt-dix pour cent devraient passer.


  —Dix pour cent!


  Zaï jeta un coup d’œil furibond sur le grand holocran de la passerelle où flottait la longue et fine aiguille des micromissiles. D’ordinaire, les drones de ce genre étaient réduits à une mince fraction de leur nombre initial. Hobbes et lui pensaient que le sable serait particulièrement meurtrier pour eux à cette vitesse. Au lieu de quoi, ce dernier se révélait inutile.


  La première vague à elle seule comptait presque cinq mille micromissiles, plus qu’il n’en fallait pour mettre le Lynx en pièces. Et ils arriveraient dans quelque seize minutes.


  —Ont-ils utilisé cette tactique d’attaque en colonne lors de la dernière guerre? demanda Zaï.


  —Non, monsieur, commença Hobbes. Peut-être s’agit-il d’une nouvelle évolution de…


  —Si vous permettez, commandant…? interrompit le buste désincarné du maître-pilote Marx.


  Son image, retransmise depuis son cockpit au cœur du Lynx, flottait sur l’holocran personnel du commandant.


  —Oui, maître-pilote?


  —Dans un affrontement normal, cette formation en colonne ne leur serait d’aucune utilité. Le sable est tiré depuis des centaines de lanceurs, et les grains suivent autant de trajectoires différentes. Le mouvement relatif entre le sable et les micromissiles est chaotique.


  —De sorte qu’une colonne ne leur offrirait aucune protection, conclut Hobbes.


  —Exact. (Les doigts de Marx apparurent, pour mieux illustrer ses calculs.) Mais dans cette bataille, nos deux flottes sont lancées l’une contre l’autre à trois mille kilomètres seconde. Les déplacements latéraux, chaotiques, du sable, sont gommés par leur insignifiance par rapport au mouvement général. Le plus gros des nuages de sable se serait fait traverser en quelques millièmes de seconde.


  Zaï ferma les yeux. Il aurait dû le voir lui-même. Peut-être pas l’échec de cette tactique spécifique, mais en tout cas le défaut de base de son plan: la vélocité de l’attaque du Lynx aplatissait les événements.


  Une citation d’Anonyme167 lui revint en mémoire, trop tard.


  —«Contre une tactique simple, une réponse simple est souvent efficace», marmonna-t-il.


  Les Rix avaient trouvé cette réponse simple.


  —Je vous demande pardon, commandant? dit Marx.


  Hobbes acquiesça vigoureusement, et traduisit l’aphorisme pour Marx:


  —La vélocité relative de nos deux vaisseaux ramène tout à une dimension unique: celle de l’axe d’approche. Il s’agit d’une attaque à une seule inconnue.


  —Que les Rix ont contrée par une formation unidimensionnelle, conclut le commandant Zaï. Une ligne.


  —Les micromissiles arriveront sur nous dans quatorze minutes, monsieur, intervint l’officier de surveillance.


  Zaï hocha la tête avec calme, mais il écumait intérieurement. La capacité d’accélération du Lynx était dérisoire par rapport à celle des micromissiles. Aucune manœuvre de dérobade n’était possible. Ils étaient sans défense.


  Il serra son poing de chair. Avoir choisi de continuer à vivre, de renoncer à son honneur, et disparaître à cause d’une erreur stupide! Zaï avait rompu son serment pour revoir Nara mais sa trahison n’aboutirait à rien, semblait-il. Peut-être était-ce dans la nature des choses: sur Vade, on disait que le couteau trouvait tout seul le chemin d’un cœur de traître.


  Il contempla une fois de plus la représentation sur holocran de l’attaque des missiles. La colonne n’évoquait pas précisément un couteau; trop longue et trop fine, elle faisait davantage penser à une sorte de projectile primitif. Une flèche, ou peut-être…


  Un vieux souvenir lui revint en mémoire.


  —Cette situation ressemble à une joute, dit Zaï.


  —Une joute, monsieur?


  —Un affrontement militaire pré-diaspora. Plutôt un rituel, en fait. Dans une joute, on propulsait vers l’ennemi une longue arme de contact cinétique par simple puissance animale.


  —Voilà qui paraît plutôt brutal, monsieur, commenta Hobbes.


  —En effet.


  Zaï laissa son esprit remonter dans le temps. Il revit les artificiels s’affronter dans le pré de son grand-père sur Vade. Les chevaux étaient reconstitués de manière spectaculaire, avec leurs flancs maculés de terre sous le soleil de l’après-midi. Les chevaliers festonnés de couleurs vives galopaient l’un vers l’autre. Les sabots de leurs montures martelaient le sol avec un grondement rythmique à ébranler les nerfs, comme le vol stationnaire d’une aile rotative blindée.


  Les longs bâtons– les lances, comme on les appelait– s’écrasaient contre…


  —Hobbes, dit Zaï en apercevant une parade. Savez-vous d’où vient le mot bouclier?


  L’éducation utopienne de Hobbes ne lui avait transmis qu’une connaissance fragmentaire des armes anciennes.


  —Je crains que non, monsieur.


  —Un instrument d’une grande simplicité, Hobbes. Une surface bidimensionnelle utilisée pour repousser les attaques unidimensionnelles.


  —Pratique, monsieur.


  Zaï vit Hobbes se creuser les méninges pour le suivre.


  —Commandant, les interrompit Marx. La première vague de micromissiles va frapper le Lynx quasiment à pleine puissance. Il y en aura plus de quatre mille! Nos défenses rapprochées ne peuvent pas faire face à un tel nombre.


  —Un bouclier, Hobbes. Préparez nos quatre canons à photons à ouvrir le feu.


  Marx fit mine de protester mais Zaï lui coupa le son d’un geste. Bien sûr– comme le maître-pilote allait l’objecter– des armes aussi massives que les canons à photons de la frégate étaient inutiles contre les micro-missiles. Ce serait comme tenter de chasser des mouches par un tir d’artillerie.


  —Quelle est la cible, monsieur? demanda Hobbes.


  —Le Lynx, répondit-il.


  —Le…? commença-t-elle. (Puis, alors même que ses doigts s’agitaient pour prévenir les artilleurs, la compréhension s’étala sur son visage.) Je suppose que vous voulez un tir direct sur le collecteur de chaleur, monsieur?


  —Naturellement, Hobbes. Pas la peine de fatiguer les coupe-circuits énergétiques.


  —Nous serons parés à détacher le collecteur à votre signal, commandant.


  —Très bien, Hobbes.


  Il tourna son attention vers le maître-pilote qui s’agitait en silence.


  —Marx, retournez dans l’appareil de reconnaissance le plus avancé, lui ordonna Zaï avant de lui rendre sa voix.


  —Quels sont mes ordres, monsieur?


  —Attaquez l’antenne réceptrice des Rix. Avec un lanceur de sable, si vous pouvez en trouver un encore intact.


  Le maître-pilote réfléchit un instant. Puis il dit:


  —Peut-être pourrais-je en récupérer un dont les soutes n’aient pas explosé…


  —Faites ça, ordonna Zaï.


  Puis il effaça Marx de la passerelle.


  —Les canons sont parés, monsieur. Ciblés sur notre collecteur de chaleur à une puissance de vingt pour cent.


  Zaï marqua une pause, en se demandant s’il n’oubliait pas un autre facteur important. Peut-être était-il sur le point de commettre une nouvelle erreur stupide. Il se demanda s’il était déjà arrivé qu’un commandant fasse ouvrir le feu sur son propre vaisseau, sans avoir l’autodestruction à l’esprit.


  Mais les paroles du sage le rassurèrent.


  Si tu dois échouer, ne le fais pas à moitié. Au moins auras-tu démontré les faiblesses de ta tactique à tes successeurs.


  Zaï acquiesça; cette diversion entrerait dans les livres d’histoire dans un sens ou dans l’autre.


  —Feu.


  Pilote


  Chassé de la passerelle, Marx se projeta de nouveau en première ligne.


  Il se choisit un autre appareil de reconnaissance, remplaçant l’officier de détection qui le pilotait à distance. Elle dirigeait trois vaisseaux éclaireurs à la fois en coordonnant leurs efforts par le biais d’une interface de haut niveau. Le maître-pilote l’éjecta, s’installa à sa place et fit jouer les muscles de sa machine. Il informa tous les drones impériaux dans un rayon de dix mille kilomètres qu’ils étaient désormais sous son contrôle direct.


  Marx fit accélérer son groupe de bataille improvisé en formation de collision en cône centrée sur le croiseur rix. Il déconnecta le mode furtif de son réacteur à fusion, lequel constituait également la principale arme offensive de son appareil; il allait avoir besoin de toute sa puissance.


  Sa manœuvre allait certainement attirer l’attention des Rix. Son drone gueulait sur toute une variété d’ondes, signalant sa présence aux intelligences ennemies, mécaniques comme humaines. Elles auraient tôt fait de repérer cet atout précieux– un drone sous commandement humain en plein centre du nuage de satellites du Lynx, la position la plus menaçante pour le croiseur ennemi. Quelques secondes plus tard, Marx aperçut de lointaines traces d’accélération au cœur du nuage rix; les panaches de chasseurs qui se dirigeaient vers son nouvel appareil.


  En toute vraisemblance, le maître-pilote perdrait son deuxième vaisseau éclaireur de la journée dans moins d’une minute. Mais ses doigts remuaient avec assurance, concentrant une sphère de ressources toujours plus grande dans l’assaut.


  Marx ne s’attendait pas à faire de vieux os, de toute façon. La flotte quasi intacte des micromissiles ennemis était en train de fondre sur le Lynx. Les pilotes se tenaient à l’abri dans le ventre blindé des vaisseaux impériaux, dans l’espoir que les drones d’un bâtiment en perdition se battraient sous commandement humain et occasionneraient le plus de dommages possible à l’adversaire tandis que tout s’écroulait autour d’eux. Mais à une vélocité relative aussi élevée, les micromissiles s’enfonceraient à travers le Lynx comme un tir de roquettes dans un nuage de vapeur. Même les pilotes dans leurs cockpits blindés ne seraient pas à l’abri.


  La mort– réelle, absolue, sans rien de virtuel– se précipitait vers Jocim Marx à trois millions de kilomètres par seconde.


  Il volait donc avec une agressivité qui ne lui ressemblait pas. Peut-être pourrait-il faire couler un peu de sang rix avant d’effectuer sa sortie.


  Entre son drone et le croiseur ennemi, le maître-pilote identifia la forme reconnaissable d’une antenne de gravité rix. Il s’agissait d’une arme défensive toute simple. En son centre flottait un générateur de gravité souple– le même engin qui créait une gravité artificielle à bord d’un vaisseau spatial, doté d’une IA limitée et de son propre réacteur. Une armada de répéteurs de gravité l’entourait de toutes parts. Ces petits instruments, maintenus en place par la gravité souple, lui donnaient également sa forme et la contrôlaient. Une telle antenne pouvait engendrer un puits (ou un mont) de gravité dans n’importe quelle configuration, assez puissant pour stopper ou détourner les drones ennemis et les armes cinétiques. En se rapprochant, Marx en aperçut d’autres qui tissaient une immense barrière de protection devant le croiseur. La plus proche de lui s’étalait largement, annonçant des chiffres de soixanteg seulement, juste ce qu’il fallait pour contenir les nuages de sable qui se ruaient de part et d’autre de la flotte rix.


  C’était l’engin rix qui se trouvait le plus près de Marx, et ce dernier décida de le détruire.


  Il ordonna à un drone lanceur de sable à proximité de larguer toute sa cargaison sur l’antenne de gravité. L’appareil tournoya comme une roue de feu d’artifice en crachant salve après salve de fléchettes minuscules et stupides, vidant ses magasins en quelques secondes. Conformément à sa programmation, le drone voulut repartir vers le Lynx pour être rechargé, mais Marx le fit continuer tout droit. Peut-être pourrait-il s’en servir comme bélier. De toute manière, il n’y aurait bientôt plus de frégate vers laquelle retourner.


  Marx se demanda si le capitaine avait vraiment un plan pour défendre son vaisseau contre les micromissiles. Zaï avait parlé comme s’il avait entraperçu un moyen d’échapper à la destruction, mais en termes énigmatiques, comme d’habitude. Il ne s’agissait probablement que d’une façade, la fausse assurance indispensable que réclamait le commandement; un aphorisme sur le moral des troupes de ce vieux sage défunt que Zaï et Hobbes citaient sans arrêt.


  Enfin, l’essentiel demeurait qu’ils gardent le Lynx en un seul morceau pendant quelques minutes de plus, le temps pour Marx d’atteindre le croiseur rix. Marx savait qu’il était le meilleur pilote de la Marine. Il était inconcevable qu’il termine sa carrière en mourant sans même avoir égratigné l’ennemi.


  Les fléchettes s’abattirent sur l’antenne, en cinglant les bosses et les creux de ses contours de gravité comme une volée de flèches prise dans une rafale soudaine. Marx les laissa s’enfoncer quelques secondes, puis ordonna l’autodestruction de la quasi-totalité d’entre elles à l’exception d’une douzaine. Les contours invisibles de l’antenne se remplirent de mitraille. Les reflets scintillants des éclats de métal se répandirent à travers l’espace distendu comme un nuage de lait dans un tourbillon de café. La mitraille dévora les répéteurs, et le volume gravitationnel de l’antenne vacilla puis s’aplatit en simple sphère, un mont défensif en pente raide de presque milleg. Marx prit le commandement des quelques fléchettes qui lui restaient et cibla le centre de la sphère– le générateur lui-même. Les projectiles se ruèrent sur lui de toutes les directions.


  En temps normal, la vitesse de déplacement de ces minuscules machines les rendait invisibles, mais elles escaladèrent le mont de gravité avec une lenteur irréelle. Marx vit l’une d’elles parvenir au bout de sa masse de réaction à un cheveu de sa cible; elle fut brièvement visible quelques secondes, tournoyant à son zénith, comme un sauteur à la perche passant juste sous la barre. Puis elle retomba.


  Une autre fléchette arriva trop court.


  Damnation, le générateur de gravité avait réagi trop vite, basculant l’énergie de ses répéteurs en posture défensive en quelques millisecondes. Les Rix seraient-elles devenues imbattables?


  Puis une fléchette, favorisée par sa position initiale et sa vélocité relative, puisa dans ses dernières réserves d’accélération et toucha le générateur. Le minuscule drone établit le contact à quelques centaines de mètres par seconde seulement, mais ce fut suffisant pour faire vaciller la puissance du mont de gravité pendant une milliseconde.


  Et le reste des fléchettes s’engouffra dans la brèche.


  La sphère de gravité artificielle eut une convulsion, grossit et, tel un ballon trop gonflé, explosa dans le néant. Une vague de gravitons souples illumina les détecteurs de l’appareil de Marx, puis l’espace s’aplatit devant lui et retrouva son impassibilité.


  Marx glissa son drone de reconnaissance et son escorte grandissante à travers le trou dans le périmètre rix. Le maître-pilote avait un sourire de triomphe. Il allait avoir sa chance. Il allait pouvoir faire mal.


  Si seulement Zaï pouvait conserver le Lynx en un seul morceau.


  —Qu’on me donne juste cinq minutes, marmonna-t-il.


  Officier en second


  —Contact dans quatre minutes, monsieur, rapporta Hobbes.


  Le commandant haussa les sourcils. Les micromissiles étaient en avance.


  —Ils mettent les bouchées doubles, monsieur, expliqua Hobbes. Peut-être soupçonnent-ils ce que nous préparons.


  —Peut-être qu’ils sentent tout simplement l’odeur du sang, Hobbes. Reste-t-il assez de temps pour la séparation?


  Hobbes concentra son attention sur la conversation animée qui opposait les mécaniciens. Ces derniers tentaient d’éjecter le générateur principal de collecte d’énergie, de séparer le Lynx de son propre bouclier de protection, chauffé au blanc par le pilonnage à bout portant des quatre canons à photons de la frégate. Le collecteur lui-même était conçu pour être éjectable, naturellement; il fallait bien que les bâtiments de guerre puissent s’en séparer lorsque le feu ennemi le portait à des températures excessives. Mais généralement, le générateur demeurait à bord du vaisseau tandis que le collecteur se désagrégeait et s’éparpillait dans toutes les directions. Le plan du commandant Zaï, cependant, exigeait que le collecteur demeure intact et conserve sa forme gigantesque pendant que le Lynx s’en éloignait.


  Par conséquent, le générateur de gravité qui maintenait la cohésion des minuscules modules de collecte d’énergie devait quitter la frégate– en un seul morceau et en état de marche.


  Les mécaniciens n’avaient pas l’air contents.


  —Faites-moi coulisser cette cloison tout de suite! ordonna le responsable de l’équipe.


  C’était Frick, le chef mécanicien.


  Nom de Dieu, se dit Hobbes. Il restait encore une cloison extérieure entre le générateur et le vide de l’espace.


  —Nous n’avons pas eu le temps de dépressuriser, protesta quelqu’un. Ça va tout arracher.


  —Alors, attachez-vous à quelque chose et faites le vide en vitesse! riposta Frick.


  Hobbes vérifia les codes de grade de chaque voix: Frick, bien entendu, dirigeait les mécaniciens; l’équipe en charge du démontage de la cloison venait des services de dépannage d’urgence, des auxiliaires de la Marine. Un problème de chaîne de commandement.


  Elle s’immisça dans la discussion.


  —Ici le second Hobbes. Faites sauter cette foutue cloison. Je répète: ne vous fatiguez pas à dépressuriser, ne perdez pas de temps à la faire glisser– faites-la sauter.


  L’incrédulité et la stupéfaction réduisirent momentanément les deux parties au silence.


  —Mais Hobbes, répondit Frick sur une ligne désormais restreinte aux seules oreilles des officiers, j’ai des matelots sans armure là en bas.


  Damnation, songea Hobbes. Les matelots provenaient d’autres services: agents d’entretien, pointeurs sans grade, cuisiniers. On ne leur avait pas attribué de tenues blindées. Leur combinaison pressurisée pouvait résister au vide mais n’était pas équipée pour survivre à une explosion.


  Sauf qu’il n’y avait plus le temps. Ni de ramener les matelots en sûreté, ni même de demander confirmation au commandant.


  —Les missiles sont pratiquement sur nous. C’est trop tard. Déclenchez l’explosion, ordonna-t-elle, la gorge sèche. Tout de suite.


  —Le commandant est-il…, commença l’autre chef d’équipe.


  —Tout de suite!


  Le signal d’accident s’alluma en magenta sur sa vision secondaire– explosion à bord du vaisseau. Une fraction de seconde plus tard, l’onde de choc ébranlait la passerelle.


  Hobbes ferma les yeux, mais la synesthésie cruelle lui refusa cette dérobade. C’était là: en bas de la tranche des mécaniciens, sur son diagramme organisationnel de l’équipage, une rangée d’indicateurs vitaux avait viré au jaune. L’un d’eux passa rapidement au rouge.


  —Qu’est-ce que c’était? demanda Zaï.


  —Séparation dans vingt secondes.


  Hobbes fut incapable d’en dire plus.


  —Il était temps, grommela Zaï.


  Le commandant ne s’encombrait pas d’autant de panneaux de diagnostic que son second. Il ne devait pas encore avoir connaissance des victimes.


  Les équipes techniques terminèrent leur travail sans prononcer un mot. Hobbes n’entendit plus que des ahanements, le souffle court des hommes en état de choc et des grincements métalliques en fond sonore signalant que le générateur commençait à bouger.


  Quand elle fut certaine qu’il n’y aurait plus de retard, elle prit un moment pour envoyer une équipe médicale d’urgence sur les lieux de l’explosion. Le vaisseau entamerait son accélération d’ici quelques secondes pour s’éloigner du collecteur, et les médics devraient se hisser le long des couloirs en pente dans leurs combinaisons pressurisées. De plus, le Lynx se déplacerait en mode furtif et couperait la gravité artificielle et autres commodités accessoires pendant quelques secondes jusqu’à ce que le danger soit passé. Il faudrait plusieurs minutes aux médics pour parvenir jusqu’aux blessés.


  Un autre indicateur vital vira au rouge. Deux vies perdues.


  Hobbes s’obligea à se concentrer sur l’holocran principal de la passerelle. Le coin allongé de la coque primaire du Lynx sortit du disque rayonnant du collecteur d’énergie, battant en retraite pour interposer l’obstacle incandescent entre la frégate et les micromissiles en approche. Afin de dissimuler la manœuvre au regard perçant de leurs capteurs, le Lynx opérait à jets froids, en éjectant ses eaux usées par ses tubes d’évacuation. Ses propres déjections lui servaient de masse de réaction. Le vaisseau se déplaçait avec une lenteur douloureuse. Sa coque primaire ne se trouverait guère qu’à deux cents mètres quand les drones arriveraient– à peine l’équivalent de sa propre épaisseur.


  Au moins Zaï avait-il son bouclier à présent, songea sombrement Hobbes. Deux matelots morts, trois grièvement blessés et une rupture de la coque avant même qu’un seul tir rix ait atteint le Lynx. Mais le collecteur flamboyant flottait désormais entre les micromissiles et leur cible.


  —Nous sommes parés, monsieur.


  —Impact dans dix secondes, annonça l’officier de surveillance.


  —Bien joué, Hobbes.


  Hobbes n’éprouva aucun sentiment de fierté à ce rare compliment de son commandant. Elle espérait seulement que le sacrifice des deux jeunes matelots n’aurait pas été vain.


  Escadrille de micromissiles


  L’intelligence démocratique des micromissiles décela une modification de la cible.


  L’ennemi principal était proche, à un tout petit peu plus de trois secondes du contact. Le temps absolu se déroulait très lentement, cependant, au regard de la vitesse de réflexion de l’escadrille. Les pulsations lasers grâce auxquelles les micromissiles s’échangeaient des informations– les connexions qui constituaient leur modeste intellect composite– couraient presque instantanément d’un bout à l’autre de leur formation serrée. Ces escadrilles étaient souvent déployées sur plusieurs milliers de kilomètres carrés, distance qui ralentissait leur mécanisme de prise de décision. Mais ce groupe-ci était si compact que les pensées le traversaient à la vitesse de l’éclair; son intellect avait tout le loisir d’examiner la situation au cours de ces ultimes, interminables secondes avant l’impact.


  En dépit de leur vivacité d’esprit, les micromissiles ne voyaient pas grand-chose dans cette formation. Leur vision manquait d’une parallaxe, et l’intense radiation qui émanait du collecteur d’énergie aveuglait presque les missiles de tête, faisant du centre du disque– où l’ennemi principal devait se trouver– une tache sombre sur fond d’étoiles.


  Mais pourquoi le collecteur dégageait-il déjà un rayonnement? De toute la flotte rix, seul le croiseur lui-même aurait pu envoyer autant d’énergie sur la cible, et il se trouvait à plus de huit millions de kilomètres. Les micromissiles soupçonnaient l’ennemi d’avoir ouvert le feu sur son propre collecteur. Occurrence bizarre que cette tentative d’autodestruction si rapide, au point que la bibliothèque tactique de l’intelligence de l’escadrille n’avait aucune explication à ce mystère.


  La colonne de micromissiles avait l’impression d’être aveugle et brûlait d’élargir sa formation. Sans parallaxe, elle ne pouvait pas s’appuyer sur une reconstitution de la cible à multiples points de vue.


  Les micromissiles votèrent. Les lasers du débat et de la décision descendirent et remontèrent la colonne pendant presque une seconde entière avant qu’ils ne décident de dépenser quelques milligrammes de masse d’accélération supplémentaire par individu. Si proche de l’adversaire, il ne semblait pas rester beaucoup de sable à traverser, après tout. L’escadrille rompit la formation et fit prendre quelques mètres d’épaisseur à sa colonne au cours de la demi-seconde suivante.


  Grâce à cet angle de vue élargi, l’intelligence de groupe de l’escadrille prit conscience d’une modification chez le collecteur.


  Le disque étincelant– à quatre mille cinq cents kilomètres de distance et se ruant vers les missiles à trois mille deux cents kilomètres par seconde– avait accéléré de moins de cinq mètres par seconde. Mais ce changement restait perceptible; la minuscule poussée se propageait à travers le collecteur comme une ride sur une mare.


  L’escadrille de micromissiles s’interrogea: pourquoi l’ennemi principal s’était-il donné la peine d’accélérer dans une proportion aussi infime? Aurait-il tiré un projectile vers l’arrière, ce qui se serait traduit par cette légère poussée? Les Impériaux avaient peut-être pris conscience de leur mort imminente et tiré un dernier drone témoin. Mais après examen attentif des rides sur le disque lumineux, l’intelligence des micromissiles calcula que la poussée avait été graduelle.


  L’escadrille décida promptement d’élargir son champ de vision encore une fois, et quelques dizaines de missiles s’en écartèrent à mille cinq centsg. Ce coup d’accélérateur les propulserait sans défense contre le collecteur incandescent, mais durant l’ultime seconde avant l’impact, leur sacrifice permit d’améliorer la vision de l’escadrille de manière saisissante.


  Les micromissiles virent alors que l’ennemi principal s’était réduit à une fraction de sa taille antérieure.


  Même à travers l’embrasement aveuglant du collecteur, on pouvait constater que sa signature de radiations caractéristique avait grandement diminué. Les gravitons souples arrivaient toujours en abondance, mais toute trace d’armes chargées ou d’activité de réacteur avait disparu. Les chiffres de masse n’étaient que le centième de ce qu’ils auraient dû être.


  Une demi-seconde avant que les premiers micromissiles n’atteignent la position où aurait dû se trouver leur cible, l’escadrille prit conscience de la vérité: l’ennemi principal s’était séparé de son collecteur d’énergie.


  La cible s’était évanouie dans l’espace.


  Cela constituait un problème.


  Pilote


  Le maître-pilote Marx découvrit que son drone-éclaireur volait toujours.


  Un drone chasseur rix l’avait brûlé au passage quelques secondes plus tôt, avec le pinceau très sale de son réacteur à fusion. Marx n’avait plus distingué que de la neige électrostatique pendant quelques secondes, mais il était de nouveau dans le drone maintenant, avec des perceptions dramatiquement réduites.


  Marx jura. Il était si proche du croiseur rix. Ce n’était pas le moment pour sa machine de tomber en panne. Encore cent cinquante secondes et il serait en mesure d’atteindre l’ennemi. Avec quoi, il ne le savait pas exactement. L’escorte de drones qu’il avait enrôlée s’était réduite à quelques appareils. Mais à cette distance, il voyait la surface miroitante de l’antenne rix s’étaler devant lui, fragile et si tentante.


  Si proche.


  Il inspecta les dégâts subis par son appareil. Plus de capteurs actifs. Le réacteur était mort, processus de réaction coupé, irréparable. Le système de communications intriquées était endommagé, et les vérifications automatiques d’erreurs ralentissaient singulièrement les réactions du drone. Mais Marx pouvait toujours le contrôler, et envoyer des instructions à la vitesse de la lumière aux autres drones dans les parages.


  Le maître-pilote éjecta son réacteur à fusion et enclencha un jet froid d’arrimage pour faire tournoyer le drone sur lui-même. Sa vision tourbillonna un temps, puis se stabilisa quand un logiciel expert vint compenser la rotation. Avec ses détecteurs éteints, l’éclaireur devait pouvoir passer pour mort.


  Marx fit le décompte de ses appareils. Deux drones-mitrailleurs à court de munitions, deux infiltrateurs furtifs qui arrivaient au bout de leur masse de réaction, un leurre qui avait miraculeusement survécu à tout ce que les Rix lui avaient envoyé, et un lanceur de sable défectueux dont l’émetteur-récepteur ne répondait plus. Le lanceur était d’une inutilité frustrante. Il possédait toujours sa cargaison, mais le dernier ordre qu’il avait reçu avant de devenir sourd l’avait placé en mode d’attente. Et maintenant, il ignorait les supplications de Marx de larguer son sable ou de s’autodétruire. Marx se demanda si les nanos de réparation qu’il contenait réussiraient à le débloquer.


  Le maître-pilote attendit en silence, regarda sa minuscule flottille converger vers le croiseur ennemi. Juste avant de le couper de la passerelle, le commandant avait mentionné le sable. Certes, c’était l’arme idéale contre l’antenne rix; il se dispersait sur une vaste étendue et, à grande vitesse, infligeait des dégâts considérables. Mais les Rix avaient su repousser les salves de sable impérial grâce à leur meute de répéteurs de gravité et protéger ainsi leur antenne gigantesque. Elles avaient parfaitement anticipé l’attaque de Zaï.


  Marx et sa flottille se trouvaient à l’intérieur de leur périmètre de gravité, cependant. Si seulement il pouvait activer le lanceur de sable! Ce dernier fonçait droit sur l’antenne, mais intact. Le drone lui-même percerait la fine résille de l’antenne, en ne laissant guère qu’un trou d’un mètre de large. Inutile. Il fallait qu’il explose, qu’il déverse son sable.


  Marx maudit ses drones-mitrailleurs vides. Pourquoi ces trucs-là tiraient-ils toujours la totalité de leurs fléchettes? Un seul projectile lui aurait permis de détruire le lanceur de sable et de libérer sa cargaison.


  Peut-être pouvait-il l’éperonner avec un autre de ses appareils.


  L’éclaireur n’était plus en mesure de manœuvrer, ayant éjecté son réacteur à fusion endommagé. Le leurre était trop petit, et sa masse insuffisante pour fracasser les bonbonnes de sable. Les infiltrateurs furtifs étaient encore plus légers et ne se déplaçaient qu’au moyen d’un jet froid, silencieux mais d’une lenteur insupportable; ils n’entreraient pas en collision avec le lanceur de sable à plus de quelques mètres par seconde. Le seul espoir de Marx tenait à ses drones-mitrailleurs.


  Il ouvrit un canal de diffusion étroit jusqu’à eux et leur assigna des trajectoires aussi précises que son logiciel expert voulut bien les calculer. Malheureusement, ces drones fonctionnaient en termes de kilomètres et non de mètres. Ils n’étaient pas conçus pour éperonner mais pour tirer des fléchettes, et leur intelligence intégrée était incapable de manœuvres aussi délicates. Marx savait qu’il devrait les piloter lui-même, depuis le point de vue du drone de reconnaissance, avec une précision suffisante pour atteindre le lanceur de sable long d’un mètre.


  Compte tenu du délai de réaction de trois millisecondes dû à la vitesse de la lumière, la manœuvre s’annonçait effectivement des plus délicate.


  Marx sourit tranquillement.


  Une tâche à la hauteur d’un authentique maître-pilote.


  Escadrille de micromissiles


  L’intellect de l’escadrille se retrouva coupé en deux.


  Continuant sur leur lancée, les premiers micromissiles avaient frappé le générateur de gravité, au centre du collecteur où l’ennemi principal aurait dû se trouver. Le générateur fut immédiatement détruit et le collecteur se mit à se désagréger. Les rangées de modules soigneusement ordonnés commencèrent à s’écarter lentement en évacuant leur énergie, pensant que leur vaisseau mère était mort ou battait en retraite.


  Les radiations du collecteur incandescent formaient comme un carcan autour du cou de la colonne de micromissiles. Ces derniers les traversaient au rythme de cinq par microsecondes; les cinq kilomètres de colonne seraient passés dans moins d’une milliseconde. Les communications entre les drones qui avaient franchi le collecteur et ceux qui restaient encore de l’autre côté furent étouffées par le bruit, et les seconds connurent des difficultés de prise de décision. L’intelligence démocratique de l’escadrille s’effondrait à mesure que ses éléments disparaissaient, chaque nouveau quorum s’évanouissant dans le vide quelques microsecondes après son établissement.


  L’arrière de l’escadrille se trouvait paralysée par l’indécision; le scénario évoluait bien trop rapidement.


  De l’autre côté du collecteur flamboyant, les micromissiles les plus avancés eurent tôt fait de repérer le vaisseau ennemi et se constituèrent en entité décisionnaire autonome. Le Lynx n’était qu’à deux cents mètres à peine du centre du collecteur en train de s’émietter. L’accélération maximale des drones était de trois milleg. Départ arrêté, ils auraient pu toucher la cible presque instantanément. Mais ils la dépassaient bien trop vite. À une vélocité relative supérieure à un pour cent de la vitesse de la lumière, aucun appareil de la taille d’un micromissile n’emportait suffisamment de masse de réaction pour inverser sa course.


  L’entité décisionnaire de l’avant-garde fit parvenir des messages désespérés de l’autre côté du collecteur, pour indiquer au reste de l’escadrille la position de l’ennemi principal. Mais ses signaux furent noyés par les radiations qui se déversaient des modules de collecte abandonnés et, en l’espace d’un millième de seconde, trois mille micromissiles supplémentaires avaient dépassé le Lynx sans dommage.


  Au bout du compte, ayant réuni une majorité ferme en possession des faits, la proportion croissante de l’intellect de groupe qui se trouvait du mauvais côté du collecteur finit par résoudre son problème de communications et tira un ensemble de rayons codés qui atteignit les dernières centaines de missiles juste à temps.


  La plupart de ces drones n’avaient aucune chance d’atteindre l’ennemi, même en accélérant à trois milleg, mais quelques-uns de ceux qui s’étaient écartés pour procurer une parallaxe purent calculer une trajectoire et fondirent à travers le collecteur en direction de leur cible.


  Presque tous furent vaporisés par les énergies bouillonnantes qui se dégageaient encore du collecteur, ou manquèrent leur but, système de réaction détruit avant de pouvoir s’aligner sur l’objectif. Mais sept d’entre eux se glissèrent par des déchirures aléatoires du collecteur et s’enfoncèrent– brûlés, aveuglés et quasiment morts– dans le ventre du Lynx.


  Pilote


  Le maître-pilote Marx fixait avec une frustration croissante les images que lui restituait sa vision secondaire.


  Il avait adopté le point de vue de l’un des drones-mitrailleurs, qui se ruait présentement vers le lanceur de sable. La trajectoire de collision lui semblait bonne mais la qualité de l’image laissait beaucoup à désirer.


  La perspective était reconstituée à partir de données de toute la flottille de Marx. Les sens rudimentaires du drone-mitrailleur étaient en mode passif afin d’éviter de le faire repérer par les Rix. Les autres drones inondaient le lanceur de sable d’impulsions sensorielles actives pour aider leur camarade à se caler dessus. Le drone de reconnaissance de Marx, le seul doté de senseurs décents, ajoutait sa vision passive depuis ses cinq mille kilomètres de distance. Le temps de retard luminique affectant toutes ces données allait de deux à cinq millisecondes, plus qu’il n’en fallait pour brouiller les cartes lorsqu’on tentait une collision à cent mètres par seconde entre deux minuscules engins spatiaux.


  Le logiciel expert du Lynx était supposé compenser ce temps de retard, qui variait continuellement en fonction des accélérations des drones. Mais le résultat paraissait incorrect aux yeux de Marx.


  La synesthésie sautillait. Pas le tremblotement d’une caméra de casque, plutôt une ondulation, pareille au flou qui affecte le regard quand on est demeuré éveillé toute la nuit et qu’on cligne des paupières sous le soleil du matin. Marx en avait mal au crâne et mal au cœur. Ne sachant s’il pouvait se fier à ce qu’il voyait, il aurait aimé pouvoir utiliser des senseurs actifs, mais si l’éclaireur émettait la moindre impulsion électromagnétique aussi près du croiseur, les Rix le repéreraient en quelques secondes.


  Marx déglutit, pris de vertige. Son éclaireur tournoyait sur lui-même en direction de l’ennemi. Il vérifia sa vitesse de rotation. C’était ça: le tournoiement du drone correspondait à la période de tressautement de l’image.


  Marx poussa un juron. Il avait volontairement fait tournoyer son éclaireur pour donner l’impression qu’il était hors service. Maintenant, il en payait le prix avec cette vision secondaire sautillante. Pourquoi diable ce foutu logiciel expert ne compensait-il pas? Peut-être que les ordinateurs du Lynx étaient tout simplement submergés.


  Devait-il risquer de stabiliser l’éclaireur? Une courte giclée de gaz lui suffirait. Mais la moindre activité du gros drone attirerait l’attention des Rix, et c’était son seul lien avec la ligne de front.


  Marx s’interdit de continuer à se plaindre. Il avait piloté une fois un appareil de la taille d’un ongle sous une violente averse de grêle, et, en une autre occasion, avait perdu toute perception du relief dans son aile basculante en plein combat tournoyant, avec un temps de retard d’une demi-seconde. Ce flou à l’image n’était rien. Il cala sa respiration sur le sautillement régulier de son cockpit et refoula la sensation de nausée qui montait dans son estomac.


  Le drone-mitrailleur filait vers sa cible. Au moins la surface bulbeuse du lanceur de sable offrait-elle une image nette. Marx pilotait le petit drone par brèves giclées, tâchant de ne pas signaler sa présence aux Rix.


  La trajectoire paraissait bonne. Le mitrailleur semblait bien aligné sur le lanceur de sable, prêt à fracasser ses bonbonnes rebondies.


  La vision de Marx s’améliorait à mesure qu’il se rapprochait. Il put même distinguer les croisillons des lignes de fragmentation.


  Cinq secondes avant l’impact.


  Soudain, une grêle de projectiles incandescents surgit dans sa vision périphérique. À l’intérieur de son cockpit, l’image se faussa et se scinda en deux comme s’il s’était mis brusquement à loucher.


  Dans le maelström vertigineux de sa vision en train de se désintégrer, Marx repéra de nouveaux appareils ennemis: plusieurs drones de surveillance à coque noire. Sans réacteur et silencieux, ils flottaient dans le sillage du croiseur, restés totalement invisibles jusqu’à présent. Ils crachaient des obus à uranium appauvri– à une cadence de dix mille à la minute, estima son logiciel– sur les drones-mitrailleurs.


  L’image tournoya. Tous ses drones dotés de senseurs actifs avaient été détruits. Marx lutta pour garder le contrôle de son mitrailleur, mais les écrans de son cockpit n’affichaient que des données incompréhensibles. Au prix d’un effort de volonté, il ôta ses mains de la plaque de contrôle et chercha un sens dans la tempête de lumière qui se déchaînait devant lui.


  Subitement, il reçut comme un coup-de-poing à l’estomac. Une alarme de décompression venait de retentir!


  Le Lynx était touché. Les micromissiles l’avaient atteint.


  La gravité vacilla brièvement à l’intérieur du cockpit, aggravant la désorientation de Marx. Une remontée acide lui brûla la gorge. Le décalage entre ses impressions visuelles et les indications de son oreille interne eurent finalement raison de lui. Il se plia en deux dans son fauteuil et vomit entre ses genoux.


  En relevant la tête, un goût de bile dans la bouche, il vit qu’il avait manqué son coup. Son drone-mitrailleur avait raté le lanceur de sable.


  Marx voulut faire demi-tour pour tenter une deuxième passe, mais son accélération prolongée le trahit auprès des drones de surveillance, qui le firent disparaître sous un tir nourri.


  Marx n’avait plus de drones-mitrailleurs et sa vision synesthésique de la bataille se résumait à un jeu d’ombres et d’extrapolations.


  Puis une série d’explosions secoua le Lynx, et Marx réalisa que tout était perdu.


  Officier en second


  Katherie Hobbes vit l’icône de collision virer à l’orange vif, mais le son du klaxon n’eut pas le temps de l’atteindre avant que l’onde de choc ne frappe.


  Son tableau récapitulatif s’embrasa, le rouge balayant tous les ponts à mesure que les micromissiles éventraient le vif-alliage et l’hypercarbone comme du papier. Des sifflements de décompression lui parvinrent d’une dizaine de canaux audio différents.


  À un pour cent de la vitesse de la lumière, se faire éperonner ne valait pas mieux que se prendre un tir de plein fouet.


  —Merde, dit Hobbes.


  Il lui faudrait plusieurs jours de reconstitution minutieuse pour déterminer exactement ce qui s’était passé au cours des quelques secondes suivantes.


  Le premier micromissile de la meute avait été fondu en boule irrégulière par la chaleur du collecteur d’énergie. Ayant perdu sa forme de pénétration, il s’aplatit comme une crêpe sur la coque du vaisseau; son diamètre grandit jusqu’à cinquante centimètres tandis qu’il transperçait les trois cloisons extérieures. La violence de son irruption dans le poste d’artillerie numéro quatre frappa les servants qui s’y trouvaient comme une bombe à compression, faisant imploser leurs combinaisons pressurisées et réduisant en miettes tous les objets non métalliques. L’énorme trou d’entrée aspira la majeure partie de l’air au-dehors avant que les diffuseurs de mousse isolante puissent accomplir leur travail. Le poste d’artillerie numéro quatre, qui contenait un émetteur de mésons hautement volatile, était blindé de tous côtés afin de protéger le Lynx au cas où l’arme exploserait. Le micromissile, en bout de course, s’écrasa contre la cloison suivante et n’alla pas plus loin.


  Entre les effets de l’onde de choc massive et ceux de la décompression, aucun des sept membres d’équipage n’était apte à être réanimé.


  Le micromissile suivant, qui atteignit le Lynx quatre nanosecondes plus tard, avait conservé sa forme d’obus à travers le collecteur. Son petit trou d’entrée fut scellé sans entraîner de grave décompression et il pénétra les ponts inférieurs vingt-six à huit sur une trajectoire en diagonale. Il détruisit plusieurs couchettes antibrûlures dans une infirmerie temporaire et traversa un processeur de synesthésie, où il arracha un circuit optique gros comme le poing sur soixante mètres, entraînant derrière lui un geyser de phosphore et de verre pilé le long d’un grand couloir d’accès vertical. Le nuage de verre incandescent aveugla quatre techniciens d’une équipe de réparations d’urgences et un analyste de données, et occasionna des dommages aux poumons à une douzaine d’autres membres d’équipage présents dans le couloir. Le drone ressortit de la frégate par l’antenne de capteurs dorsaux bâbord.


  Les senseurs du Lynx ne furent pas sensiblement affectés, mais la vitesse de traitement de ses processeurs fut réduite de vingt pour cent. Ses IA devinrent plus lentes, sa synesthésie moins fluide, ses armes moins réactives.


  Trois micromissiles en formation rapprochée frappèrent la turbine qui alimentait les canons magnétiques du Lynx. La densité de cette bobine de câble supraconducteur suffit à stopper net l’un d’entre eux, faisant courir une vibration sourde à travers tout le vaisseau. Les deux autres ricochèrent vers la poupe et traversèrent en tourbillonnant un magasin rempli de drones destructeurs de mines. Ces drones étaient équipés de grenades à fragmentation, et une série d’explosions en chaîne ébranla le compartiment des drones. Le magasin était blindé pour éviter à ce genre de calamité de s’étendre au reste du vaisseau, mais les deux micromissiles se frayèrent un chemin au-dehors en traînant avec eux le souffle des explosions, causant de graves dommages au rail de lancement.


  Ils enfilèrent le compartiment des drones blindé au vif-alliage et finirent par quitter la frégate par les trappes de lancement béantes, à une vitesse grandement réduite. Il leur aurait resté suffisamment de masse de réaction pour faire demi-tour et tenter une nouvelle passe sur le vaisseau, mais ni l’un ni l’autre n’avait survécu à ces chocs successifs avec son intelligence intacte.


  Un autre micromissile perça le blindage ventral de la coque et pénétra dans la salle principale de contrôle des dégâts, où l’enseigne Trevor San venait de participer à l’éjection du collecteur d’énergie. Elle regardait le collecteur se désagréger quand le drone la traversa du pied à la tête, réduisant ses organes en pulpe et lui ôtant tout espoir d’immortalité. Ses collègues furent aspergés de sang mais il leur fallut de longues secondes pour réaliser lequel d’entre eux avait été touché. L’enseigne San avait pratiquement disparu. Le drone franchit ensuite plusieurs ponts de stockage, en détruisant des fournitures médicales et des effets personnels, avant de s’enfoncer en plein cœur du générateur de singularité du Lynx, lequel tournait à plein régime. Le pseudo-trou noir avala le micromissile sans enregistrer le moindre frémissement sur ses écrans.


  Hobbes calcula par la suite que les chances d’un pareil tir étaient d’une sur plusieurs milliers, et nota que rien d’aussi bizarrement exact n’avait jamais été consigné sur un vaisseau de guerre impérial.


  Le dernier micromissile fendit les fosses septiques ventrales, portées à très haute pression pour propulser le Lynx en silence hors de la trajectoire dangereuse. La pression des eaux usées dépassait les cinq cents atmosphères, assez dense pour ralentir considérablement le missile. Mais le réacteur de ce dernier fonctionnait toujours et il réussit à s’extraire des fosses, en traînant dans son sillage un jet d’eaux usées qui remplit en dix secondes la salle adjacente de recyclage bactérien. Le biomécanicien en chef Samuel Vries fut assommé par le jet et se noya avant l’intervention des secours. Le Lynx fut privé de système de purification d’eau pendant plusieurs jours, et trois ponts conservèrent longtemps une odeur pestilentielle. Par la suite, Vries se vit octroyer l’immortalité et poursuivit ses recherches dans le domaine des interactions humains/bactéries en milieu confiné, quoique à un niveau d’application beaucoup plus théorique.


  Le micromissile, très ralenti, traversa encore quelques cloisons, toujours poursuivi par un flot d’eaux usées, empuantissant une longue enfilade de cabines individuelles avant de s’arrêter contre le blindage de la coque dorsale. Ce fut le seul à avoir franchi le collecteur d’énergie et le vaisseau avec son intelligence intacte. Il eut encore la présence d’esprit de libérer dans la coque du Lynx un virus rongeur de métal qui ne fut pas détecté immédiatement.


  Ensuite, il attaqua un fusilier accouru pour sceller à la mousse le brusque geyser d’eaux usées qui marquait son passage. Le drone n’avait que son petit laser de signalisation pour seule arme, et visa les yeux. Mais l’homme était en armure de combat intégrale, le visage protégé par une visière réfléchissante. Il demeura brièvement interdit devant le drone scintillant, ce minuscule agresseur étranger qui tentait encore vaillamment d’attaquer ses ennemis. Puis il l’écrasa sous son poing servo-assisté, et le micromissile à moitié mort cessa de vivre pour de bon.


  Le Lynx avait survécu.


  Analyste des données


  Le chaos s’abattit sans avertissement sur le poste de l’Analyse des données.


  Le regard de l’enseigne Amanda Tyre était braqué très loin, suivant la progression du plus avancé des drones de reconnaissance. Ce dernier ne se trouvait plus qu’à une minute du croiseur ennemi. Le maître-pilote Marx était aux commandes, en train d’accomplir quelque manœuvre insensée, une attaque indirecte contre le vaisseau rix dont lui seul avait le secret. Tyre lui avait demandé ce qu’il fabriquait mais il s’était contenté de grommeler, trop concentré sur son pilotage pour répondre.


  Elle examina les données envoyées par Marx– les images du croiseur recueillies par son drone. C’était les meilleurs renseignements qu’ils avaient reçus jusque-là sur l’ennemi. Tyre se mit en quête de points faibles, d’indications concernant sa configuration, d’un signe que les drones tirés par le Lynx lui avaient infligé le moindre dégât.


  Damnation. Marx avait beau être proche, ses images restaient floues, guère meilleures qu’un retour transluminique lointain. L’enseigne Tyre se prit à regretter qu’il ne puisse pas passer en détection active. Bien sûr, le drone-éclaireur ne durerait pas longtemps s’il le faisait. Les défenses rapprochées du croiseur avaient l’air plutôt coriaces.


  Tyre fit un geste, zoomant en vision secondaire sur les drones de surveillance à coque noire qui venaient d’apparaître et de tirer sur plusieurs drones de Marx. D’ordinaire, leur coque les rendait quasiment invisibles mais sur la toile de fond éclairée par le soleil de l’antenne réceptrice, on pouvait en distinguer un certain nombre. Les trois qui avaient ouvert le feu s’étaient trouvés au bon endroit; soit les Rix avaient eu de la chance, soit elles en possédaient suffisamment pour couvrir tous les angles d’approche. Tyre se demanda combien de ces drones noirs et silencieux précédaient le bâtiment ennemi.


  Elle sentit les mains de son supérieur se poser sur ses épaules. Kax se tenait juste derrière son siège. Ils étaient cinq en tout à s’entasser dans ce poste exigu. En configuration de bataille, leur espace généralement plus généreux se faisait annexer par les deux postes d’artillerie voisins. Kax ferma les poings pendant que le Lynx manœuvrait, repoussé par ses jets froids avec le lent balancement d’un navire de haute mer.


  —Vous pensez la même chose que moi? demanda Kax.


  Elle hocha la tête.


  —Ils sont configurés pour la défense, monsieur.


  —Voyez si vous pouvez en établir le décompte. Le commandant aura besoin de savoir combien de ces coques noires l’attendent avant de risquer le Lynx trop près.


  —D’accord, monsieur, mais je suis déjà prête à parier qu’il y en a au moins une centaine.


  —Une centaine?


  —Si vous prenez le…


  Soudain, un fracas de tonnerre explosa dans la pièce. Une violente rafale cingla Tyre et l’arracha à son harnais pour la jeter au sol. Les parties exposées de sa peau– les mains, les joues– furent sauvagement râpées. D’instinct, elle ferma la bouche et les yeux, tandis que ses oreilles se débouchaient sous l’effet d’une brusque chute de pression.


  L’enseigne Amanda Tyre, comme toute recrue de la Marine, avait subi des dizaines d’exercices de décompression. Elle connaissait bien ce gonflement de la poitrine, ce hurlement de douleur dans les oreilles et dans les yeux. Mais c’était la première fois qu’elle en faisait l’expérience au combat.


  Elle avait l’impression d’avoir un démon assis sur elle, qui chasserait tout l’air de ses poumons. Tyre se remémora le symbole sur la porte de la salle de décompression à l’académie: l’Asphyx, l’esprit qui visitait les mourants afin de leur dérober leur dernier souffle. À travers un brouillard de synesthésie, elle eut brusquement une vison de l’Asphyx– les yeux vides, la gueule béante, avide de prendre sa vie.


  D’un geste brusque, elle effaça son calque de données de toute synesthésie et vit le visage de Kax sous ses yeux. Il s’était effondré sur le pont à côté d’elle. Mais même en vision primaire, il conservait un visage effrayant, brûlé, sanguinolent, dont la chair pendait par plaques, lacérée comme par des insectes affamés.


  —Du verre, dit-il d’une voix éraillée.


  Tyre se dégagea de sous lui. En cherchant à prendre appui sur le pont incliné, elle sentit de minuscules éclats de verre lui rentrer dans les paumes. Quelque chose grattait à l’intérieur de sa combinaison pressurisée en lambeaux, comme un chatouillement désagréable de laine de verre contre sa peau.


  Les trois autres personnes présentes dans le poste demeuraient abasourdies, le visage et les bras constellés de milliers de petites coupures. La flamme au phosphore s’était consumée trop vite pour les brûler.


  Rogers, toujours sanglé dans son harnais, prit la parole en toussant.


  —C’est du verre. Ça vient du noyau optique de la porte d’à côté.


  Il indiqua le tube d’accès d’où se déroulait un filament de brume épaisse, mi-vapeur, mi-poussière. Bien sûr. L’Analyse des données se tenait juste à côté de l’un des processeurs en tours du Lynx, une colonne de silicium optique et de phosphore. Tyre, qui n’avait pas le statut défensif du Lynx sous les yeux, fit apparaître le tableau de diagnostic en synesthésie. Plusieurs projectiles avaient traversé le vaisseau de part en part.


  Voilà qui expliquait l’incendie momentané. Les ordinateurs quantiques du Lynx employaient des atomes de phosphore figés dans le silicium en tant que q-bits. Une fois libéré, le phosphore redevenait inflammable, même malgré le peu d’oxygène présent durant ces douloureuses secondes de décompression.


  Tyre se couvrit la bouche avec un pan arraché de sa combinaison pour éviter de respirer les vapeurs de verre en suspension, puis se pencha de nouveau sur Kax.


  Du sang s’écoulait de ses paupières fermées. De toutes les personnes présentes, il était le seul à ne pas avoir porté de visière intégrale sur le haut du visage; et son corps avait protégé celui de Tyre du souffle de verre et de phosphore enflammé.


  —Toubib, un toubib, cria Tyre d’une voix rendue rauque et plaintive par la poussière de verre qu’elle avait inhalée. Il nous faut un toubib d’urgence au poste d’AD, pont quatorze.


  Elle entendit sur la ligne d’autres postes réclamer eux aussi une assistance médicale.


  Le maître des données Kax leva une main sanglante et agrippa la cheville de Tyre en toussant. Elle s’agenouilla auprès de lui.


  —N’essayez pas de parler, monsieur, dit-elle.


  —Les coques noires, Tyre. Continuez à regarder, parvint-il à dire.


  Elle jeta un coup d’œil à ses collègues, réalisant que le Lynx était toujours en plein combat. Kax étant hors du coup, c’était elle la responsable, désormais. Les données recueillies par l’éclaireur du maître-pilote Marx étaient inestimables, et ce dernier était bien trop absorbé par son pilotage pour en saisir les implications tactiques.


  —Rogers, occupe-toi du maître des données, ordonna-t-elle. Vous deux, retournez à vos postes.


  En état de choc, ses collègues se remuèrent pour exécuter ses ordres. Tyre se réinstalla dans son harnais et repassa en vision secondaire. D’un geste de ses mains couvertes de sang, elle adopta de nouveau le point de vue du drone-éclaireur.


  Le maître-pilote Marx essuyait le feu de l’ennemi.


  Pilote


  Marx prit conscience qu’il était toujours en vie.


  Un petit robot de nettoyage s’affairait entre ses pieds, suçant la bile acide répandue sur le sol avec un gargouillis qui lui donna un nouveau haut-le-cœur. Ses mains tremblaient, et ses oreilles sonnaient sous l’effet d’une décompression voisine.


  Le Lynx avait bien été touché. Mais Zaï, d’une manière ou d’une autre, était parvenu à le maintenir en vie. L’attaque n’avait certainement pas compté cinq mille micromissiles. Plus vraisemblablement une petite dizaine. Marx consulta les icônes du diagnostic interne. Seuls une vingtaine de membres d’équipage étaient morts. Il détourna les yeux avant de risquer de reconnaître des noms. Plus tard.


  Le principal, dans l’immédiat, était que son équipement de contrôle– l’antenne transluminique qui le reliait à ses drones– fonctionnait toujours. Il voyait encore à travers les senseurs de l’éclaireur, même si l’image était mauvaise. D’après l’horloge, il restait trente secondes avant que ses drones les plus avancés ne dépassent le croiseur rix et ne soient plus d’aucune utilité.


  Tout espoir ne s’était pas évanoui.


  Mais la question demeurait: comment désintégrer le lanceur de sable défectueux?


  Marx considéra les cartes qu’il tenait en main. Il n’avait plus que quatre drones capables de répondre à ses ordres à l’intérieur des défenses rix. L’éclaireur qui tournoyait sur lui-même, privé de bloc réacteur; les deux infiltrateurs furtifs, plus petits qu’un ballon de basket; et le leurre, désarmé. Et si n’importe lequel basculait en perception active ou accélérait sensiblement, les drones de surveillance rix le tailleraient en pièces en quelques secondes. Il distinguait clairement les sentinelles maintenant que son éclaireur se rapprochait de l’antenne chaude en toile de fond: rangée après rangée de drones de surveillance à coque noire, autant de taches sombres qui se découpaient sur sa surface réfléchissante.


  Bon Dieu, songea Marx. À l’exception de quelques milliers de micromissiles et des chasseurs, la flottille de drones du croiseur avait été presque entièrement affectée à la défense. Le commandant rix avait privilégié par-dessus tout la protection de son antenne.


  Marx secoua la tête. Le Lynx n’avait jamais eu la moindre chance.


  En contemplant l’alignement des redoutables drones de surveillance, Marx se prit à envier leur puissance de feu. Si seulement il avait pu s’emparer de quelques-uns d’entre eux et retourner leurs armes contre l’antenne…


  Puis le maître-pilote réalisa ce qui lui restait à faire.


  C’était la simplicité même.


  Il observa les trajectoires convergentes de ses quatre drones qui se rapprochaient les uns des autres en arrivant sur le croiseur. Le leurre venait en première position. Le petit drone était conçu pour émettre à intervalles réguliers un large éventail de signaux électromagnétiques, détournant ainsi le feu ennemi d’autres cibles plus importantes. Lorsqu’il n’émettait pas, il volait en mode furtif, avec des senseurs passifs et une transmission à vue. Marx l’avait gardé silencieux jusqu’à présent, mais savait maintenant ce qu’il allait en faire.


  Les drones furtifs étaient les seuls qu’il pouvait déplacer sans attirer l’attention. Ils étaient équipés de jets froids, lents mais indétectables. Il en glissa un le long du leurre, avec lequel il établit le contact en douceur. Sa vision était peut-être floue et indistincte, mais à moins de dix mètres par secondes, Marx aurait pu éperonner un colibri.


  Le maître-pilote repoussa le leurre avec son drone furtif afin de lui donner une nouvelle trajectoire en direction du lanceur de sable. Il jura, jets froids poussés au maximum. Encore vingt secondes et sa petite formation aurait dépassé le croiseur.


  Marx attendit que le leurre ne soit plus qu’à un kilomètre du lanceur de sable, puis alluma son bloc réacteur. Le leurre se rua sur le drone en hurlant de toute la puissance de son émetteur.


  Soudain, Marx put tout distinguer clairement.


  Le leurre inondait la scène de signaux, arrosant dans l’ensemble du spectre électromagnétique sur quelques secondes-lumière. Pour les Rix, cela devait ressembler à l’apparition subite d’une flottille de drones jaillie de nulle part.


  Les drones à coque noire réagirent aussitôt. Leurs tirs dessinèrent des courbes magnifiques à travers l’espace, illuminés comme des balles traçantes par l’émission des senseurs du leurre. Un déluge de projectiles s’abattit d’abord sur les infiltrateurs furtifs, puis sur le leurre, et les choses s’assombrirent un moment. Mais quelques secondes plus tard, Marx vit le lanceur de sable exploser à son tour, déchiqueté, pulvérisé par les projectiles à uranium appauvri.


  —Parfait, murmura-t-il tandis qu’un chapelet d’explosions s’embrasait en synesthésie.


  Le lanceur de sable défectueux avait encore de la masse de réaction! Il flamboya dans l’explosion du carburant sale de ses réserves automotrices.


  Il sauta encore et encore, comme une poignée de grenades à fragmentation.


  Les Rix avaient accompli le travail de Marx à sa place.


  Le nuage de sable grossit comme une gigantesque boule de forme irrégulière, une amibe en accéléré festonnée de pseudopodes. Il atteignait presque quatre mille kilomètres de large quand il frappa l’antenne réceptrice, à une vélocité relative de trois mille kilomètres par seconde. Les balles lui avaient également conféré une vélocité latérale, et le nuage balaya l’antenne comme un sirocco.


  Marx bascula les senseurs de son éclaireur en mode actif pour permettre aux ordinateurs du Lynx d’enregistrer la scène avec un maximum de détails. Il se pencha en arrière pour apprécier le spectacle, la vaste antenne qui scintillait d’un bout à l’autre– un désert de mica sous le soleil du matin.


  L’immense objet se replia sur lui-même, gigantesque lambeau d’étoffe soulevé par le vent.


  Puis le feu des drones à coque noire atteignit l’éclaireur et la vision de Marx se réduisit à un fond bleu indistinct.


  Il appela Hobbes sur sa ligne.


  —Maître-pilote au rapport: mission accomplie, annonça-t-il. L’antenne réceptrice rix est détruite.


  Analyste des données


  Tyre fit passer le signal de Marx en priorité, en l’enregistrant à la résolution maximale.


  Enfin, une vue nette et précise du croiseur ennemi.


  Cela ne dura que quelques secondes. Les projectiles d’une douzaine de coques noires s’abattirent sur les drones de tête de Marx, qu’ils taillèrent en pièces. Le lanceur de sable explosa. Tyre resta bouche bée en voyant le sable lacérer l’antenne réceptrice rix.


  —Il l’a eue! s’écria-t-elle.


  Puis l’arc de tir se déplaça inexorablement vers le drone-éclaireur lui-même. Dans les secondes qui précédèrent l’extinction du signal, la mégastructure en train de se déchirer capta la lumière du soleil de Legis et dévoila une vision épouvantable. L’enseigne Tyre retint son souffle en la découvrant.


  Elle avait cru que les drones de Marx étaient tombés sur une concentration de coques noires, un regroupement aléatoire de puissance de feu. Même les plus gros vaisseaux rix ne se faisaient accompagner que de quelques dizaines de ces drones de surveillance; les munitions en métal lourd qu’ils emportaient représentaient une masse importante, leur entretien n’était pas facile et ils constituaient principalement une arme défensive.


  Mais c’était une véritable armada de drones que révélait le fond brillant de l’antenne en train de s’effondrer. Ils s’étalaient sur la totalité de sa surface étincelante en un vaste motif hexagonal.


  Il y en avait des centaines.


  Puis la synesthésie s’éteignit; le drone de Marx avait fini par succomber.


  L’enseigne Tyre entendit le maître des données Kax pousser un gargouillis étranglé à ses pieds, mais ignora ce bruit sinistre. Elle fit remonter l’enregistrement du drone quelques secondes en arrière et figea l’image sur l’instant où le soleil de Legis avait montré les drones de surveillance.


  Elle cligna des paupières en les contemplant.


  Il s’agissait d’armes à courte portée, principalement destinées à la défense. Ils n’emportaient pas de réacteur ni d’intelligence évoluée, juste une grosse quantité de munitions. Un petit bâtiment de guerre comme le Lynx qui se retrouvait face à plusieurs centaines d’entre eux se ferait déchiqueter par la puissance collective de leur attaque.


  Or le Lynx se dirigeait droit sur le croiseur et l’écran de coques noires intercalé devant, sans se douter de leur présence mortelle et silencieuse.


  Elle devait alerter le commandant.


  Tyre appela Hobbes sur sa ligne. Le second ne répondit pas immédiatement; son attention était probablement réclamée par une douzaine d’officiers plus haut gradés.


  Tyre attendit; les secondes s’égrenaient tandis que le Lynx se ruait vers les redoutables drones à coque noire à trois mille kilomètres par seconde.


  —Priorité, priorité!


  L’icône de priorité apparut sous ses yeux en vision secondaire. Elle était réservée aux cas d’«extrême urgence», un terme qui faisait forte impression à l’Analyse des données. Kax ne s’en était jamais servi. Tyre n’avait certainement pas pensé en faire usage un jour; c’était la prérogative du maître des données. Et si elle se trompait sur la destination du champ de drones, un recours abusif à l’icône de priorité en cours de combat jetterait une tache ineffaçable sur son dossier.


  Tyre fixa de nouveau l’image arrêtée. Des centaines, se répéta-t-elle. Les données étaient sans ambiguïté.


  Elle repassa sur le canal de diagnostic. On signalait des blessés dans tout le vaisseau, des dommages à la coque et aux équipements, même des morts. Il pouvait s’écouler plusieurs minutes avant que Hobbes prenne le temps de répondre à un simple enseigne.


  Tyre leva sa main tremblante et couverte de sang vers l’icône.


  Autorisation refusée, afficha l’icône en clignotant.


  Elle poussa un juron. Kax était encore en vie et à son poste. Du point de vue du Lynx, c’était toujours lui l’officier responsable, et il était le seul analyste qualifié pour émettre ce jugement. Tyre coupa sa vision secondaire et baissa les yeux en direction de Rogers qui tenait la tête de Kax entre ses mains. Kax n’avait pratiquement plus de visage. Un bref instant, elle se demanda si sa vision secondaire fonctionnait toujours, malgré la perte de ses yeux.


  Elle n’avait pas le temps de lui poser la question. Kax respirait à grand-peine; il ne serait pas en état de penser clairement avec une telle blessure.


  —Rogers, ordonna-t-elle. Emmène le maître des données hors de la pièce.


  —Quoi?


  —Ramasse-le et traîne-le à l’extérieur. Dans le couloir.


  Tyre avait parlé avec toute l’énergie qu’elle avait pu réunir. Sa voix éraillée conférait à ses mots une autorité qu’elle n’éprouvait pas.


  Rogers hésita, se tourna vers ses deux autres collègues.


  —Rogers! Le Lynx ne voudra pas reconnaître mon rang tant qu’il sera là.


  —Mais il y a encore du verre dehors…


  —Exécution!


  Rogers sursauta, puis se pencha pour empoigner son supérieur blessé avec précaution. Il le traîna jusqu’à la porte, son uniforme en lambeaux glissant sur les morceaux de verre, et le fit sortir dans le puits d’accès.


  Tyre soupira profondément, et toucha de nouveau l’icône de priorité.


  —Écoute-moi, je t’en prie, murmura-t-elle pour elle-même.


  L’icône vacilla en l’air, se replia en point lumineux et lui demanda quel était son message. Elle mit en pièce jointe la séquence montrant l’armada de drones à coques noires et fit le geste Envoi.


  Quelques secondes plus tard, Hobbes venait en ligne.


  —Mon Dieu, dit le second.


  Tyre poussa un soupir de soulagement en entendant le ton de sa voix. Hobbes avait tout de suite compris.


  —Où diable est passé Kax?


  —Blessé. Je crois qu’il a perdu la vue.


  —Merde. Dans ce cas, montez nous retrouver à la salle de planification du commandant, ordonna le second. Et soyez prête à expliquer tout ça.


  —À vos ordres.


  —Nous allons devoir accélérer immédiatement. Le collecteur d’énergie est perdu pour de bon, poursuivit Hobbes en parlant à moitié toute seule. Vous avez intérêt à être dans le vrai, Tyre.


  Tyre avala sa salive en s’extirpant de son harnais.


  Si elle se trompait, sa carrière était fichue. Si elle avait vu juste, le Lynx avait de gros ennuis.


  Sénateur


  Ils la dévisagèrent avec une expression surprise, à la fois curieuse et méfiante. Leur regard brillait dans la lueur du globe en suspension qui lui éclairait la route, avec le scintillement cramoisi des yeux des prédateurs nocturnes.


  Nara Oxham se demanda si on lâchait parfois des rats la nuit dans les couloirs enténébrés du Palais de Diamant, pour le divertissement des petits compagnons de l’Empereur. Bien entendu, il semblait peu probable que des animaux ressuscités fassent des chasseurs agressifs. À son passage, les félins demeurèrent entassés tous ensemble sur les coussins de la fenêtre, royalement vigilants, mais aussi endormis que des matous vieux et gras. Peut-être qu’à l’instar des humains, ils se satisfaisaient de contempler des tableaux noirs et de partir en pèlerinages interminables. Nara pouvait distinguer les arêtes du symbiant le long de leur colonne vertébrale, le salaire de la cruauté dont leur espèce avait souffert durant la Sainte Expérience.


  C’était des choses mortes, se rappela-t-elle.


  —Sénateur.


  La voix inhumaine sortit de l’ombre, et Oxham sursauta.


  —Toutes mes excuses, sénateur Oxham. (Le représentant de l’Axe de la Peste s’avança à la limite du cercle de lumière du globe, mais en gardant poliment ses distances.) Ma biocombinaison me procure un certain degré de vision nocturne; j’avais oublié que vous ne pouviez pas me voir.


  Le léger chuintement des filtres de sa combinaison était à peine audible dans le couloir silencieux. Nara lutta contre l’image des maladies du représentant cherchant à s’échapper, à la contaminer, à se répandre au sein de l’espèce humaine.


  —Ainsi, vous voyez dans le noir? Vous n’êtes pas si différent des animaux domestiques de notre souverain, dit-elle en indiquant les yeux scintillants.


  Il y eut un blanc. Son insulte avait-elle fait mouche? À travers son masque facial opaque, l’expression du représentant était invisible. Ils siégeaient ensemble au conseil de guerre depuis des semaines désormais, et Nara ne savait toujours pas si la personne à l’intérieur de la combinaison était un homme ou une femme.


  Quel que soit son sexe, il avait apporté le vote décisif en faveur du génocide de l’Empereur.


  —Si ce n’est que ces chats vivront éternellement, Nara Oxham. Pas moi.


  Les membres de l’Axe de la Peste ne pouvaient prendre le symbiant, qui résistait à toutes les maladies et à tous les défauts physiques dans le cadre de son action contre la mort. Voilà pourquoi Oxham et son parti avaient considéré que l’Axe se rangerait du côté des vivants, contre l’Empereur. Cela n’avait pas tourné comme prévu, cependant.


  Oxham haussa les épaules.


  —Moi non plus.


  Elle se détourna et partit en direction de la salle du conseil.


  —Sénateur? la rappela doucement le représentant.


  —Le souverain réclame notre présence, répondit-elle sans s’arrêter.


  Le sol doux et nacré de la salle du conseil luisait froidement dans la nuit du Palais de Diamant. Les morts avaient peu de goût pour les pièces brillamment éclairées, mais l’éclairage dans les lieux gris variait toujours lentement, reflétant les variations quotidiennes et saisonnières, et même la précession des équinoxes sur les planètes plus excentriques.


  Le sénateur Oxham et le représentant de l’Axe de la Peste furent les derniers arrivés des neuf conseillers. L’amiral défunt leur laissa à peine le temps de s’installer avant de commencer son discours.


  —Nous avons des nouvelles de Legis.


  Nara ferma les yeux, prit une grande inspiration, puis s’obligea à regarder.


  Un schéma familier emplit l’holocran: le croiseur rix en train de décélérer en courbe vers Legis, le crochet du Lynx filant engager le combat aussi loin que possible de la planète. À cette échelle, les deux trajectoires se touchaient presque.


  La dose soudaine d’apathie mettrait un peu de temps à se dissiper, si bien que Nara observa le visage de ses collègues à travers l’image translucide. L’expression des autres sénateurs roses, le fédéraliste et l’utopien, ainsi que de la ploutocrate Ax Milnk, trahissaient la lassitude et le manque de sommeil. Même Henders, le loyaliste, avait l’air nerveux, peu pressé d’apprendre qu’il avait voté un meurtre de masse. Le visage des trois conseillers défunts demeurait de marbre. L’amiral parlait d’une voix neutre, le général se tenait assis bien droit, et le souverain ressuscité fixait un point situé quelque part au-dessus de la tête de Nara.


  Elle n’avait beau rien sentir, une vie passée à comparer ce que lui disaient ses yeux et son empathie avait appris à Nara à déchiffrer les corps et les visages. Même en dépit de sa faculté assoupie, l’attitude des morts trahissait le malaise.


  Quelque chose avait mal tourné.


  —Le Lynx a engagé le combat avec les Rix voilà une trentaine de minutes, poursuivit l’amiral défunt. Selon son dernier rapport, les deux vaisseaux en étaient au deuxième contact.


  Nara serra les dents. Le premier contact correspondait à l’intersection des deux nuages de drones, avec les premiers échanges de tir; le deuxième contact signifiait que leurs vaisseaux-mères, le Lynx et le croiseur rix, engageaient directement le combat avec les drones adverses. À partir du deuxième contact, les pertes en vies humaines commençaient.


  —Le Lynx compte quelques victimes mais pour l’instant, il est toujours opérationnel.


  N’importe laquelle de ces victimes pouvait être Laurent, songea Nara, mais nul doute que l’amiral l’aurait mentionné si le commandant du vaisseau était mort.


  —Plus important, les drones du Lynx ont atteint l’objectif principal de l’attaque, la destruction de l’antenne réceptrice des Rix. À ce stade, il semble que la conscience de Legis restera isolée sans nécessiter d’autre intervention de notre part.


  La femme amiral demeura silencieuse un moment, laissant chacun se pénétrer de la nouvelle.


  Nara vit son hésitation se refléter sur le visage des autres conseillers vivants: aucun d’eux ne parvenait à le croire. Tous attendaient quelque revers de médaille épouvantable dans l’annonce de l’amiral. Mais le silence de la défunte se prolongeait, et ils réalisèrent que c’était vrai. Il n’y avait plus de raison d’oblitérer la conscience composite. Ils pouvaient oublier le bombardement nucléaire, les cent millions de morts.


  Laurent Zaï les avait tous sauvés.


  Les membres du conseil de guerre s’agitèrent tous ensemble, comme des personnes émergeant d’un cauchemar. Henders le loyaliste se prit la tête entre les mains, un geste de fatigue sans dissimulation, et même la biocombinaison du représentant de l’Axe de la Peste se tassa en une attitude de soulagement manifeste. Les autres sénateurs et Milnk se tournèrent vers Nara Oxham, osant afficher leur respect.


  Nara ne laissa rien transparaître de ce qu’elle éprouvait. Pour elle, plus que pour quiconque, il s’était agi d’une affaire personnelle. Ses émotions pourraient s’exprimer plus tard.


  —Cette victoire nous réjouit, bien entendu, déclara l’Empereur.


  Il mentait, Nara en était sûre. Elle l’avait lu en lui, chez ses soldats défunts. Ils avaient souhaité l’échec de Zaï.


  —Mais au-delà de la victoire, nous sommes heureux que le conseil se soit montré prêt à consentir au nécessaire sacrifice.


  Pour la première fois de sa carrière, Nara vit les louanges du souverain tomber à plat. Aucun des membres vivants du conseil n’était vraiment prêt à assister à ce que le conseil de guerre avait voté.


  Sur ce plan, l’Empereur avait perdu du terrain.


  —Nous tenons à féliciter ce conseil pour avoir pris la bonne décision, aussi heureux soyons-nous de ne pas avoir eu à l’appliquer.


  Il y avait quelque chose de forcé dans sa voix. Tout le monde put s’en rendre compte.


  Nara Oxham commençait à bien connaître l’Empereur, ce mort-vivant à l’allure jeune, et à comprendre sa fixation concernant les Rix; leurs consciences composites représentaient un contrepoint à sa fausse divinité. Comme n’importe quel dieu mesquin, il se montrait jaloux, et Nara Oxham savait reconnaître une manie égocentrique, aussi grossièrement exagérée soit-elle.


  Mais au cours des derniers jours, elle avait lu de la peur en lui, et non de la haine. Qu’est-ce qui pouvait bien terrifier l’Empereur des Quatre-vingts Mondes au point de vouloir déclencher un génocide?


  —Nous avons une dette envers Zaï, déclara le représentant de la Peste.


  Il y eut des hochements de têtes approbateurs. Le souverain se tourna en direction de la biocombinaison avec la lenteur d’un vieux lézard.


  —Nous l’avons déjà élevé, rétorqua-t-il froidement. Et gracié après la mort de notre sœur. Ne serait-ce pas plutôt lui qui était en dette envers nous?


  —Tout de même, Votre Majesté, souligna le sénateur utopien, il vient de sauver une planète entière.


  —C’est vrai, renchérit le fédéraliste.


  —Je suis d’accord, ajouta Ax Milnk.


  —Puis-je vous rappeler la règle des cent ans? dit le souverain. Aucun de nous ne devra jamais parler de ce que Zaï a empêché. Pas avant un siècle.


  —Il a quand même remporté une grande victoire, insista le représentant de la Peste. Un bon augure pour la suite de cette guerre.


  Nara s’autorisa un sourire. Pour la première fois depuis la formation de ce conseil, d’autres osaient s’opposer à l’Empereur. Zaï n’était pas le seul à avoir remporté une bataille; les membres vivants du conseil également.


  Mais l’amiral défunt intervint.


  —Il est trop tôt pour annoncer publiquement la victoire de Zaï. Le troisième contact aura lieu dans vingt minutes. Le Lynx a peu de chances d’en réchapper.


  Nara déglutit. Le troisième contact correspondait à l’engagement frontal, de vaisseau à vaisseau, sans passer par l’entremise des drones.


  —Pourquoi faudrait-il un troisième contact, amiral? demanda-t-elle. L’antenne est détruite, le Lynx n’a plus qu’à se sauver. Il est plus petit, plus rapide.


  L’amiral fit un geste et l’holocran zooma sur image. D’autres courbes de trajectoires se rajoutèrent, en se chevauchant comme deux cimeterres entrecroisés.


  —Le commandant Zaï a procédé à son attaque à une vélocité relative élevée pour permettre à ses drones de franchir les défenses rix et d’atteindre l’antenne. À ce stade, les deux vaisseaux filent l’un vers l’autre, trop vite pour que le Lynx puisse se dérober. Zaï a scellé son sort lui-même, au service de l’Empereur et de ce conseil.


  —La guerre impose toujours des sacrifices, soupira l’Empereur.


  Nara se força à retenir le cri qu’elle sentait monter en elle. Tout sentiment d’exultation l’abandonna, et son cœur se changea en pierre. D’une manière ou d’une autre, ces morts prendraient leur revanche sur Laurent. On aurait dit que l’Empereur en personne avait décrété la loi de l’inertie, rien que pour annuler l’héroïsme de Zaï et le voir mort.


  Elle faisait preuve d’un grand égoïsme, se dit Nara, en ne songeant qu’à un seul homme face aux millions de vies qui avaient été épargnées, aux trois cents personnes que le Lynx embarquait.


  Mais pour elle, la bataille serait perdue si Laurent n’en revenait pas.


  Commando


  L’appel d’Alexandre finit par retentir.


  Les quelques téléphones que h_rd avait sauvés de la dissection sonnèrent à l’unisson avant de lui transmettre une brève séquence codée sur son moniteur portable. La bataille dans l’espace s’était mal déroulée, et son aide devenait nécessaire. Elle devait libérer la base de communications intriquées pour que la conscience composite puisse s’en servir.


  L’appel n’avait pas réveillé Rana, réalisa h_rd avec un soulagement doux-amer. Les quelques romans et pièces de théâtre qu’elle avait lus lui donnaient à penser que les rituels d’adieux des Impériaux et des Rix étaient incompatibles. Cette manière de se quitter en vaudrait une autre. L’une ou l’autre d’entre elles, les deux peut-être, risquait de mourir au cours des dix prochaines heures.


  H_rd vint se plaquer contre le corps doux et tiède de sa compagne. Comme l’humanité pouvait se battre contre son environnement, songea-t-elle, exigeant pour chaque corps sa propre poche de chaleur, et à une température d’une exactitude si perverse! Cinq degrés en plus ou en moins se traduisaient par la mort. Si fière, et pourtant si fragile.


  Le ronflement de gorge de Rana empirait. Sa respiration demeurait régulière, mais h_rd décelait une infime accélération de son rythme par rapport à quelques heures plus tôt. Le souffle de la jeune femme se raccourcissait à mesure que le volume fonctionnel de ses poumons diminuait. H_rd se montrait toujours fascinée par la nature pulsatile de la physiologie de sa compagne. Les rythmes de sa circulation sanguine, de sa respiration, de ses menstruations et de son sommeil se paraient d’une grandeur surhumaine, semblables à la symétrie immémoriale exprimée dans l’existence fugace des particules ou la lente rotation des planètes. H_rd était une Rix: son cœur une hélice, ses poumons, des filtres perpétuels, ses ovaires conservés au froid sur sa station orbitale natale. Et les cycles de son corps qui avaient échappé à l’Amélioration pouvaient se moduler aussi facilement que les réglages d’un moteur. Les motifs entrelacés qui constituaient l’essence de Rana Harter, par contre, lui semblaient aussi souverains que la nature même; h_rd ne parvenait pas à s’imaginer qu’ils puissent simplement s’arrêter et laisser place à un silence monstrueux, inéluctable.


  Bien sûr, la Rix savait comment sauver sa compagne, comprenait– au moins de manière abstraite– le prix de cette vie délicate et précieuse allongée près d’elle. Elle pouvait toujours se rendre aux Impériaux, remettre Rana entre les mains de leurs médecins et elle-même entre celles de l’armée. H_rd se demanda ce que cela lui ferait d’abandonner Alexandre en cet instant critique. En dépit de ce que pouvait prétendre l’Empire, les Rix ne formaient pas une secte; leurs membres étaient libres de rejoindre l’humanité. Au cours des derniers siècles, une douzaine d’entre elles l’avaient fait.


  Mais h_rd ne trouverait aucune liberté chez les Impériaux. Jamais l’Empire ressuscité n’avait fait de prisonnière rix, à l’exception de quelques corps gelés et décompressés récupérés dans l’espace. On l’interrogerait, on lui fouillerait la cervelle, on l’examinerait sans pitié et pour finir, on disséquerait les prothèses qu’elle considérait comme faisant partie intégrante d’elle-même.


  Et bien qu’ils sauveraient probablement le corps de Rana Harter, ils avaient déjà démontré leur incapacité à s’occuper de son âme.


  Pendant vingt-sept ans, leur système bancal de répartition des richesses avait laissé Rana livrée à elle-même. Une dépressive chronique, craintive et velléitaire, naïve par certains côtés, prodigieusement savante par d’autres. Rana constituait une gemme brute, rare et sans défense. On l’avait pourtant négligée, comme un simple rouage de la machine impériale. On avait exploité la faible part de ses capacités qui ne réclamait pas d’entraînement, sans rien lui donner en retour. Les deux systèmes des Quatre-vingts Mondes– la hiérarchie impériale comme la pureté sauvage de la capitale– avaient un appétit en commun: ils se nourrissaient des faibles. Ce dont Rana avait besoin était pourtant simple: un léger ajustement de son taux de dopamine, et la dépression chronique qui l’avait terrorisée sa vie durant avait été facilement vaincue. Mais ce genre de traitement restait inaccessible aux personnes de sa classe. Elle était la victime du plus provincial des arrangements économiques.


  Leur barbarisme n’était même pas efficace. Avec ses capacités, Rana aurait dû représenter une auxiliaire précieuse. Mais les Impériaux estimaient moins coûteux et plus commode de la laisser souffrir.


  Quand h_rd eut achevé sa diatribe intérieure, elle s’autorisa un sourire désabusé. De quel droit venait-elle faire la leçon à l’Empire? Elle avait enlevé, drogué et mis en danger cette femme.


  Elle l’avait conduite à la mort.


  Mais au moins comprenait-elle quelle chose intelligente et merveilleuse était Rana Harter.


  H_rd posa timidement les lèvres sur la nuque de Rana, huma son odeur complexe, chaude et humaine. Puis elle se glissa silencieusement hors du lit.


  Officier en second


  Un fantôme de gravité traversa la passerelle de commandement. Le frisson décrivit une sinusoïde parfaite, enflant et se contractant comme le panache d’une locomotive à vapeur d’autrefois.


  Personne ne dit un mot jusqu’à la fin du phénomène. Le Lynx accélérait loin du croiseur à dix-huitg, le maximum que pouvaient compenser les générateurs de gravité. Les officiers présents savaient qu’en cas de panne soudaine des générateurs, ils perdraient connaissance en quelques secondes, brusquement écrasés par leur propre masse. L’IA du Lynx identifierait le problème et couperait automatiquement les moteurs, mais en attendant, les victimes se compteraient par vingtaines.


  Alors que les derniers filaments du fantôme se dispersaient, Hobbes s’éclaircit la gorge, interrompant les considérations des officiers concernant la technologie fragile qui se tenait entre eux et une catastrophe brutale.


  —Est-on certain que ces coques noires sont toutes identiques? Celles qui ont tiré sur le maître-pilote ne sont peut-être pas représentatives de l’ensemble, dit-elle.


  Les images enregistrées par le drone éclaireur du maître-pilote Marx flottaient dans l’holocran de la passerelle. La première fois qu’ils avaient visionné la destruction de la gigantesque antenne réceptrice, les officiers du Lynx avaient poussé des cris de triomphe. Mais l’image était désormais en pause, le vent de sable figé au milieu de l’antenne. Dans ce cadre immobile, la lumière du soleil de Legis accrochait l’antenne à demi lacérée; et contre cette toile de fond lumineuse, les rangées de drones à coque noire se découpaient nettement.


  L’Analyse des données en avait compté quatre cent soixante-treize, et extrapolé trente-neuf de mieux. Soit un total de cinq cent douze. Deux à la puissance neuf: une flottille rix typique.


  Mais pas pour des drones de surveillance. Pour des engins d’une telle puissance de feu, c’était tout à fait inattendu; le Lynx s’était rué sans le savoir au-devant d’un broyeur.


  —Pour autant que nous le sachions, leur forme est la même dans l’ensemble de la flottille, répondit doucement l’enseigne Tyre.


  Hobbes réalisa que Tyre se retrouvait sur la passerelle pour la première fois. Maintenant que le maître Kax avait perdu la vue dans l’attaque des micromissiles, c’était elle, l’analyste des données la plus élevée en grade. Elle s’exprimait d’une voix douce et posée, presque timide, mais jusqu’à présent elle avait répondu clairement à toutes les questions.


  —Cette bosse dorsale contient les munitions, continua Tyre en encadrant l’une des coques noires. S’il s’agissait de drones destructeurs de mines ou de leurres, ils n’en seraient pas équipés.


  —Et ils en portent tous une, acheva Hobbes d’une voix sèche.


  Avant la réunion, elle avait examiné l’enregistrement image par image en compagnie de Tyre. Elle n’avait que trop bien vu les drones qui avaient finalement abattu l’éclaireur de Marx. Leurs projectiles avaient traversé le nuage de sable en expansion, chaque obus normalement invisible s’illuminant brièvement au contact de la matière. Le savant décompte d’un logiciel expert avait estimé leur cadence de tir à plus de cent coups par seconde.


  Ces drones à coque noire emportaient de la grosse artillerie.


  Lors de la Première Incursion rix, les appareils de leur classe avaient uniquement servi à la protection rapprochée. Les bâtiments de guerre rix s’en faisaient précéder par quelques douzaines, qui éliminaient les drones adverses lorsque ceux-ci s’approchaient trop. Les coques noires des conflits antérieurs étaient cependant beaucoup moins nombreuses, et tiraient à une cadence bien inférieure; elles n’étaient conçues que pour abattre des drones.


  Ces nouveaux modèles, en aussi grand nombre et à courte distance, auraient tout aussi bien été capables d’éventrer le Lynx ou n’importe quoi qui se serait trouvé à leur portée. Les Rix avaient voulu protéger leur énorme antenne à n’importe quel prix, en anticipant même la possibilité de se faire éperonner par un vaisseau de la taille d’une frégate. Le genre d’assaut que préparait le Lynx aurait été voué à l’échec.


  Sans le talent de Marx et un petit coup de chance– un lanceur de sable défectueux entré intact dans le périmètre– l’antenne réceptrice serait encore opérationnelle, et le Lynx, en route sans le savoir vers une destruction certaine.


  —Nous pouvons oublier les drones, dit le commandant Zaï. Les dés sont jetés.


  Hobbes acquiesça. Dès qu’il avait pris connaissance du rapport de Tyre, le commandant avait ordonné une accélération brutale à quatre-vingt-dix degrés de l’angle d’approche du croiseur.


  Ce faisant, il avait abandonné tout espoir de récupérer le collecteur d’énergie. Pour échapper aux coques noires, la frégate avait dû laisser derrière elle son principal moyen de défense contre les armes à énergie.


  Désormais, il ne lui restait plus qu’à s’éloigner le plus possible du croiseur.


  —Mettez-nous la vue en temps réel, ordonna le commandant.


  L’holocran bascula sur la retransmission transluminique du croiseur rix. Ce dernier avait tourné son moteur principal de quatre-vingt-dix degrés, poursuivant le Lynx au lieu de ralentir en direction de LegisXV, laissant les coques noires poursuivre sur leur lancée.


  Heureusement, le gros croiseur était le plus lent des deux. Il ne pouvait accélérer qu’à sixg.


  Hobbes contempla l’holocran. Le Lynx forçait l’allure pour creuser la distance avec le croiseur, lequel suivait également une trajectoire perpendiculaire à son axe d’approche initial. Ils auraient dix-neuf minutes d’accélération dans la musette lorsqu’ils atteindraient le point de plus proche passage du croiseur.


  Le calcul était facile: dix-neuf cents secondes à un avantage de douzeg, et une minute de flottement. Deux cent vingt mille kilomètres de marge.


  Les drones à coques noires ne les atteindraient plus. Conçus pour rester parfaitement silencieux, ils n’avaient pas de réacteur– les Rix les avaient purement et simplement abandonnés. Mais les armes à gravité chaotique du croiseur avaient une bien plus longue portée. Et sans collecteur d’énergie pour dissiper les rayonnements dans l’espace, le Lynx devenait terriblement vulnérable.


  Le pont trembla de nouveau et la tasse de thé du commandant glissa sur la table jusqu’à Hobbes, en tremblant, comme si elle était apportée par un fantôme qui aurait eu grand besoin d’une bonne nuit de sommeil.


  L’apparition passa.


  —Au moins, le croiseur ne sera pas en configuration d’attaque optimale, observa le commandant.


  Les officiers hochèrent la tête. Les drones à coque noire et leurs munitions d’appoint avaient dû occuper un espace normalement dévolu aux armes offensives. Mais il suffirait de peu de choses pour endommager le vaisseau impérial. Et le commandant rix savait que le Lynx s’était séparé de son collecteur d’énergie. Ce dernier scintillait derrière eux en s’étalant comme une supernova à l’agonie.


  —Il est peut-être en train de faire demi-tour, suggéra le chef pilote Maradonna. Sans antenne réceptrice, les Rix ne peuvent plus contacter la conscience composite. Peut-être ont-elles abandonné.


  —Pourquoi nous poursuivre, dans ce cas? demanda Tyre.


  —Peut-être cherchent-elles simplement une trajectoire de sortie hors du système, fit valoir le deuxième pilote Anderson. Une qui les entraîne loin des défenses orbitales de Legis.


  Hobbes secoua la tête en entendant ces vœux pieux.


  —Si elles avaient renoncé à leur mission, elles commenceraient par ramasser leurs drones. Mais elles se sont lancées droit sur nous. Elles veulent notre peau.


  —Ce qui est peut-être un signe de notre réussite, ajouta Zaï. Leur antenne est détruite. Elles veulent la carcasse du Lynx comme prix de consolation.


  Hobbes soupira. Le commandant n’avait jamais été homme à enjoliver la réalité.


  —À moins qu’elles cherchent à gagner du temps pour fabriquer une autre antenne, dit Anderson.


  —Impossible, objecta le chef mécanicien. Cette chose faisait plus de mille kilomètres de large. Il leur faudrait des mois et plusieurs mégatonnes de matière brute.


  —Plus que dix minutes, annonça Zaï. (Les armes à gravité du croiseur seraient bientôt à portée de tir.) La question des motivations des Rix peut probablement attendre.


  Ses doigts s’agitèrent et la vision en temps réel s’avança dans l’avenir, en prolongeant les vecteurs de trajectoires pour extrapoler le moment du passage le plus proche.


  —Très bientôt, il n’y aura plus qu’une demi-seconde-lumière entre nous et une paire de canons à gravité chaotique d’un térawatt, dit-il.


  —Si tant est que les Rix emporte un armement conventionnel, monsieur, fit remarquer Anderson. Ce qui n’était pas le cas jusqu’à présent. Certainement pas en ce qui concerne les drones. Elles avaient configuré leur croiseur pour établir le contact avec la conscience composite et rien d’autre. Peut-être qu’elles ne l’ont même pas équipé d’armes offensives.


  —Mieux vaut nous préparer au pire, dit Zaï.


  —Nous avons toujours nos quatre canons à photons, monsieur, intervint le deuxième artilleur Wilson. Ils peuvent faire pas mal de dégâts, même à une seconde-lumière de portée. Si nous parvenons à tirer les premiers, nous pourrions mettre hors service le…


  Le commandant Zaï secoua la tête, l’interrompant au milieu de sa phrase.


  —Pas question de tirer sur les Rix, dit-il.


  Tous les sourcils se levèrent dans la pièce.


  —Nous passons en mode silencieux.


  Hobbes sourit intérieurement. Les officiers du Lynx s’étaient investis si longtemps dans le plan initial du commandant– étaient si bien préparés à lancer leur attaque contre le croiseur à n’importe quel prix– qu’ils se n’étaient pas encore rendus à l’évidence: l’antenne détruite, le Lynx avait accompli sa mission.


  Survivre redevenait une priorité.


  —On coupe tout, expliqua Hobbes. Plus de senseurs, pas d’armes sous tension, et en apesanteur– le silence total.


  —Notre seule activité sera celle des jets froids: pour nous maintenir alignés face aux Rix, compléta le commandant Zaï. Sans collecteur d’énergie, notre profil frontal est inférieur à deux cents mètres de large. Nous serons une aiguille dans une botte de foin.


  —De face, murmura l’artilleur Wilson. Vous savez, monsieur, notre blindage de proue est conçu pour résister aux collisions avec des météorites. De l’uranium appauvri avec une microcouche de neutronium. Nous pourrions même résister à un tir direct.


  Zaï secoua la tête.


  —Nous allons nous séparer du blindage de proue.


  Wilson et les autres eurent un mouvement de recul. Hobbes ne les blâmait pas. Quand le commandant lui avait exposé son idée, elle avait d’abord pensé qu’il avait perdu la boule. Mais en y réfléchissant, son plan se tenait. Même s’il avait une dimension… perverse, que la logique pure était impuissante à dissiper.


  D’abord le collecteur d’énergie, et maintenant le blindage. Pour la deuxième fois depuis le début de la bataille, ils se débarrassaient de leurs moyens de défense.


  Le commandant garda le silence, comme s’il savourait le choc que son annonce avait causé.


  C’est donc Hobbes qui dut expliquer une fois de plus:


  —Ce blindage est réfléchissant. Si les Rix nous cherchent avec un balayage laser à grande focale, elles nous illumineront comme un immense feu rouge.


  —Nous pourrions le peindre en noir, suggéra quelqu’un après un instant de réflexion.


  —Pas sous cette accélération, et pas en si peu de temps, dit sèchement le chef mécanicien.


  La logique du commandant imprégnait lentement les esprits, pareille à une sorte de drogue dermique s’enfonçant dans la peau.


  Pas d’armes. Pas de défenses. Rien que la noirceur de l’espace entre le Lynx et son ennemi. Un pari à haut risque. Hobbes lut le malaise sur le visage des officiers tandis qu’ils s’efforçaient d’accepter ce plan. Ils seraient plus en sécurité en mode silencieux, c’était indéniable, mais cela revenait à remettre leur destin entre les mains de la chance. Leur sensibilité s’en offusquait. Ils étaient l’équipage d’un vaisseau de guerre, pas les passagers de quelque navette commerciale.


  Hobbes décida de balayer la frustration qui remplissait la pièce. Elle devait leur donner quelque chose à faire.


  —Peut-être pourrions-nous remplir la soute à marchandises avant avec une sorte de protection contre les gravitons chaotiques. Avons-nous des métaux lourds? demanda-t-elle.


  Après un moment, Marx opina de la tête.


  —Les drones à fragmentation destructeurs de mines utilisent de l’uranium appauvri. Pas beaucoup, mais ce sera mieux que rien.


  «Il y a aussi le revêtement du générateur de singularité. Pour avancer en silence, il faudra éteindre le trou noir, donc on peut le déplacer vers l’avant. Un peu de vif-alliage en plus entre les Rix et nous ne peut pas faire de mal.


  —Rassemblez une équipe, ordonna Zaï. Commencez à démonter le revêtement tout de suite. Vous le déplacerez dès que nous cesserons l’accélération.


  Le chef mécanicien Frick prit la parole:


  —De combien de temps disposerons-nous en apesanteur, monsieur?


  —Une centaine de secondes, répondit Hobbes. Pas plus.


  L’autre secoua la tête. C’était insuffisant pour transporter les plaques massives à travers les couloirs du vaisseau en configuration de combat.


  Le commandant acquiesça.


  —Très bien, nous couperons les moteurs un peu plus tôt. Je vous accorde trois minutes à zérog avant d’arriver sous le feu de l’ennemi.


  Frick adressa un sourire de triomphe à Hobbes.


  Celle-ci haussa les épaules. Si les largesses du commandant suffisaient à le rendre heureux, elle voulait bien jouer les avares. Mais cela représentait tout de même très peu de temps pour une opération d’une telle complexité. Les mécaniciens seraient encore en train de mettre le blindage de fortune en place quand les Rix commenceraient à les traquer. Au moins seraient-ils occupés; cela valait mieux que rentrer la tête dans le noir en attendant de se faire transpercer par une lance de gravitons.


  La plus rude des tâches était préférable à l’inactivité.


  Chef mécanicien


  Le chef mécanicien Watson Frick regarda disparaître un univers.


  Le cosmos de poche derrière le revêtement de vif-alliage tremblota un moment quand ses liens furent coupés. Le trou noir en son centre, en lutte depuis sa création contre les champs qui le maintenaient dans l’univers réel, connut une brève convulsion, puis s’effondra.


  Et voilà, se dit Frick, il est parti pour Autre Part– pour une réalité différente, totalement inaccessible pour l’instant. Quelle drôle de manière de générer de l’énergie, s’émerveilla le chef mécanicien: en produisant des univers de poche, ces faux (?) mondes qui se formaient chaque fois qu’un vaisseau interstellaire déclenchait le big bang de son réacteur. Combien de réalités alternatives l’humanité avait-elle créées par ce processus?


  Y aurait-il un jour d’autres êtres pensants à l’intérieur de ces mini-réalités nées de l’hubris des hommes? Ils pourraient alors engendrer, à leur tour, d’autres univers de poche…


  Frick se secoua. L’heure n’était pas aux digressions philosophiques. Dans cinq cents secondes, le Lynx passerait sous le feu de l’ennemi. On avait besoin du revêtement de protection du générateur de singularité à l’avant du vaisseau.


  —Apesanteur dans deux minutes, gueula Frick. Cassez-moi ce tas de ferraille.


  Son équipe– ses meilleurs hommes et femmes– se mit rapidement au travail, démontant les énormes plaques de blindage aussi naturellement que si la procédure faisait partie des exercices standards, ce qui n’était certainement pas le cas. Frick lui-même mit la main à la pâte, en passant un contrôleur le long du joint tribord du revêtement. Le contrôleur émettait des ondes FM concentrées, un champ étroit destiné à activer les nanos enfouis dans le blindage. Ces nanos s’activèrent et entreprirent de décomposer le revêtement en plusieurs éléments transportables.


  De la sueur coula dans les yeux de Frick tandis qu’il déplaçait le contrôleur massif selon une ligne rigoureuse. En temps normal, l’appareil était allégé par son propre générateur de gravité souple mais à la vitesse que filait le Lynx, les sources individuelles de gravitons devenaient trop dangereuses. À dix-huitg d’accélération, les fluctuations aléatoires qui traversaient le vaisseau étaient déjà mortelles. Frick songea à leur laborieux trajet d’interception à la rencontre du vaisseau rix– une semaine sous dixg. Quelques jours plus tôt, il avait vu une ligne de mauvaise gravité traverser les jambes d’un matelot; une des rotules du malheureux s’était fracassée comme une tasse tombée par terre.


  Frick s’efforça de couper droit.


  Démonter le revêtement, bien sûr, ne présentait guère de difficulté. Le problème consistait à le faire proprement. Le Lynx aurait besoin de récupérer très vite son générateur de singularité en un seul morceau une fois le danger passé. Le trou noir alimentait les canons à photons du vaisseau, sa gravité artificielle et tous les systèmes de maintien de la vie. Moteur coupé, le commandant épuisait les batteries pour donner à Frick les quelques minutes nécessaires au démontage.


  Les lourdes plaques remuèrent de l’autre côté du générateur.


  —Moins vite, là-bas! cria Frick. Vous voulez vous faire écraser? Attendez qu’on soit en apesanteur pour les dernières découpes.


  Les parties les plus grosses atteignaient cinq tonnes.


  Au moment où ces paroles quittaient ses lèvres, un frisson courut à travers la salle. Un fantôme de gravité, qui leur rappela à tous que le g artificiel du vaisseau n’était qu’une proposition fragile. Pendant un instant, il y eut un silence nerveux le temps que le fantôme s’éloigne.


  La température montait dans l’espace confiné autour du générateur de singularité. L’activité bouillonnante des nanos faisait virer les plaques de revêtement au rouge.


  —Entretien, entretien, dit Frick.


  —On s’en occupe, monsieur, fut la réponse dans son ouïe secondaire.


  Une brise tiède lui souffla au visage, très insuffisante.


  —Plus, c’est possible? s’enquit-il.


  —On s’en occupe, monsieur, répéta la femme avec un calme exaspérant.


  Frick fronça les sourcils et posa son appareil. Il avait tranché autant qu’il le pouvait en toute sécurité sous ung. Il faisait une chaleur insupportable.


  Il fit le tour du générateur, en inspectant le travail de son équipe. Les plaques géantes le dominaient de leur masse, ne tenant plus que par un fil.


  —Bien. Très bien. Cessez tout! fit-il d’une voix rauque. Attendez l’apesanteur.


  Soudain, un cri de panique retentit juste derrière lui.


  —Monsieur!


  Il pivota sur ses talons.


  —La paroi se fissure, monsieur!


  Frick balaya du regard le revêtement à la hauteur de l’homme qui criait. Un réseau de fissures apparut, s’agrandissant alors même qu’il regardait.


  Pendant un moment, il n’en crut pas ses yeux. Les spécifications du revêtement des générateurs de singularité étaient les plus exigeantes de toute la Marine. Aucun commandant ne tenait à voir un trou noir s’échapper dans son vaisseau en pleine bataille. Et ils avaient calculé ces entailles au millimètre.


  Pourtant, quelque chose avait mal tourné.


  Puis Frick repéra l’épicentre des fissures. Il y avait un petit trou dans le revêtement, d’un centimètre de large.


  —Nom de Dieu! cria-t-il. Un des micromissiles a touché le générateur!


  Les fissures se propageaient autour du trou minuscule, telles une glace trop fine cédant sous la semelle. Le vif-alliage se mit à grincer– un bruit à réveiller les morts– en commençant à se déchirer.


  —Priorité, priorité! glapit le mécanicien en crispant le poing sur l’icône de priorité qu’il invoquait. Coupez les moteurs et la gravité, Hobbes! Il me faut zérog!


  Mais le revêtement cédait déjà, tombait sur eux. Le métal crissait en se tordant sous sa propre masse. Frick empoigna par le col l’homme qui avait repéré les fissures et tira, les pieds plantés sur la surface rugueuse du pont. Un bref instant, il ne réussit qu’à leur faire perdre l’équilibre à tous les deux, puis cette sensation de nœud dans les entrailles qui accompagnait l’apesanteur s’abattit sur eux.


  Le second l’avait entendu.


  Frick propulsa son camarade hors de danger. L’homme, qui ne pesait plus rien, s’éloigna en tournoyant sur lui-même.


  Mais il l’avait poussé trop fort, réalisa le chef mécanicien. La deuxième loi fit partir Frick en arrière, le renvoyant sous le revêtement. Ses bottes agrippantes se décollèrent du sol et il se retrouva impuissant dans les airs.


  La plaque de revêtement libérée flottait inexorablement dans sa direction. La première loi, maintenant: elle conservait l’élan acquis avant l’apesanteur. Avec les moteurs et la gravité artificielle coupés, elle ne pesait plus rien…


  Mais elle restait massive.


  Elle flottait lentement vers lui, à la vitesse d’une plume qui tombe, à moins d’un mètre de lui. Frick griffa le pont en dessous de lui mais ses doigts ripèrent sur le métal.


  Pourquoi ne portait-il pas ses gants agrippants? Tout simplement parce qu’il n’avait pas eu le temps de s’équiper correctement en se précipitant pour effectuer cette opération. Pas de gants! Frick avait déjà fait rétrograder des hommes pour ce genre d’idioties. Eh bien, il y aurait une justice. Le chef mécanicien allait subir bien pire qu’une rétrogradation.


  Le revêtement avançait vers lui avec la lenteur inexorable d’un paquebot se laissant glisser jusqu’au quai.


  Des mains amies se tendirent vers lui. Ils allaient tous être broyés.


  —Dégagez! cria-t-il.


  —Chef? fit la voix de Hobbes. Qu’y a-t-…


  —Donnez-moi un vingtième de g d’accélération par tribord pendant une seconde! hurla-t-il alors que le poing de métal géant se rapprochait.


  Il pria pour que ses chiffres– calculés purement à l’instinct– soient corrects. Il pria pour que Hobbes ne lui demande pas d’explication. Dans le temps qu’il lui faudrait pour prononcer dix mots, il serait aplati comme une crêpe.


  L’énorme étau se referma sur lui. Contre toute logique, Frick essaya de le repousser, opposant sa force à une masse de cinq mille kilogrammes. Il vit les membres de son équipe tenter vainement de retenir la plaque par les bords. Les tonnes de vif-alliage le pressèrent impitoyablement.


  Frick entendit un craquement dans sa poitrine, puis ressentit le choc léger de l’accélération.


  Le bloc de métal inversa sa course en souplesse, comme un gigantesque animal affectueux mais massif qui l’aurait serré de trop près.


  —Merci, Hobbes, murmura Frick.


  Le revêtement se retira, un poil plus vite qu’il n’était arrivé sur Frick. Un espace de cinquante centimètres s’ouvrit, et des mains– des mains protégées par des gants agrippants, nota-t-il avec un sourire désabusé– se glissèrent à l’intérieur pour le ramener en sûreté.


  Il inspira longuement, douloureusement. Quelque chose céda dans sa poitrine. Quelques côtes avaient succombé à l’étreinte du revêtement. Un faible prix à payer pour une erreur aussi stupide.


  —Hobbes, articula-t-il.


  —Bon sang, que se passe-t-il là en bas?


  Le revêtement poursuivait sa dérive en direction du générateur. Lentement, mais inexorablement. Ils devaient trouver un moyen de l’arrêter.


  —De la ferraille qui se promène, répondit-il tout en mesurant la vitesse de déplacement de la plaque avec son portable et en procédant à un rapide calcul. Il me faut une autre accélération. Dans la direction opposée, à zéro virgule zéro deuxg.


  Hobbes poussa un soupir d’exaspération. Le commandant et elle devaient être livides. Ils étaient supposés fuir devant un croiseur rix à dix-huitg, pas déplacer le Lynx par-ci par-là à petits coups de jets froids.


  Mais la secousse vint, et les bottes agrippantes de Frick tinrent bon. Le métal s’immobilisa quasiment. Le chef mécanicien sourit de la précision de ses calculs. Pas mal, pour un vieillard.


  —Maintenez à zérog, dit-il. (Pas question de reprendre l’accélération tant que l’énorme plaque continuait à flotter librement.) Nous avons plusieurs tonnes en suspension.


  —Des tonnes? s’exclama Hobbes.


  —Oui, madame, répondit Frick en se tenant son flanc douloureux. Au bas mot.


  —Très bien, Frick, emportez ce métal à la proue, dit-elle. Nous arriverons à portée de tir des Rix dans quatre cents secondes. Et grâce à vos coupures de moteurs intempestives, nous passerons à peine à une demi-seconde lumière.


  Bon sang, se dit le chef mécanicien. Cette plaque en vadrouille leur avait coûté deux minutes d’accélération. Foutus micromissiles! Comment avait-il pu rater ces dégâts?


  Il espérait seulement que leur blindage vaudrait la distance rendue au canon à gravité des Rix.


  —À tout l’équipage, nous allons tout couper plus tôt que prévu, annonça la voix du commandant.


  Le vieux n’avait pas l’air content.


  —Dix secondes, fit Hobbes en entamant le décompte.


  —Très bien! cria Frick à son équipe. Nous allons procéder dans le noir: plus de vision secondaire, plus de communications, plus de gravité!


  —Cinq…


  —Terminez la découpe. Nous aurons une microgravité une fois les jets froids enclenchés. Toi et toi, emportez-moi cette plaque à l’avant. Et faites attention. J’ai pu constater par moi-même qu’elle faisait son poids.


  Quelques mécaniciens rirent en s’élançant au travail. Mais l’entrain retomba lorsque le vaisseau se retrouva plongé dans le noir.


  Les affichages tête haute, les symboles flottants des différents équipements, le ronronnement sourd du vaisseau et des logiciels experts, tout ce qui se trouvait en vision ou en ouïe secondaire disparut. Le vaisseau devint sombre, silencieux– un vulgaire bloc de métal. Ils ne s’éclairaient plus qu’à la lueur des veilleuses qui transformaient la salle du générateur en zone crépusculaire, ténébreuse, aux arêtes rougeoyantes.


  Puis les jets froids s’enclenchèrent pour orienter le Lynx face au croiseur rix. La microgravité fit bouger de nouveau les plaques de revêtement disjointes mais cette fois, les hommes de Frick leur avaient fixé des poignées et des câbles et ils eurent tôt fait de s’en rendre maîtres. Dans l’éclairage diffus, sous cette microgravité vacillante, on avait l’impression de se trouver sur le pont inférieur d’un vieux galion ballotté par la houle.


  Frick chercha machinalement à consulter l’horloge, mais sa vision secondaire restait vide. Les champs qui engendraient la synesthésie étaient hautement pénétrants et persistants– les Rix les chercheraient pour localiser le Lynx. L’ouïe secondaire était muette également; les communications se feraient uniquement par interphones. Il avait vu tout cela avec Hobbes, mais cela ne lui avait pas semblé réel jusqu’à présent.


  Frick se maudit de ne pas avoir pensé à prendre un chronomètre mécanique. Mais aurait-il seulement eu le temps de fabriquer un instrument aussi exotique?


  —Toi, dit-il en désignant une matelote. Commence à compter.


  —À compter, monsieur?


  —Oui. À partir de maintenant, ton travail consiste à compter à voix haute. Jusqu’à un, en partant de… trois cent quatre-vingts. Compte lentement, toutes les secondes.


  Un éclair de compréhension traversa le visage de la matelote. Elle se mit à compter à voix basse:


  —Trois cent quatre-vingts, trois cent soixante-dix-neuf…


  Frick secoua la tête. Il se servait d’un membre d’équipage hautement entraîné comme d’une horloge, bon Dieu. Ils allaient bientôt se faire passer des petits mots sur des papiers.


  Ses yeux furibonds balayèrent la salle du générateur plongée dans la pénombre. Partout, de gigantesques panneaux de métal s’ébranlaient maladroitement avec une lenteur à rendre fou. Chacun était pris dans un réseau de câbles chargés d’énergie cinétique emmagasinée, en carbone enroulé qui se contractait sur commande. Cette force motrice purement mécanique était invisible pour les capteurs rix mais parfaitement apte à tirer les encombrants blocs de vif-alliage à travers le vaisseau.


  Frick avisa un matelot qui n’avait rien à faire.


  —Toi, l’appela-t-il.


  —Monsieur?


  Frick lui montra ses mains nues.


  —Va me chercher des gants.


  Les Rix les réduiraient peut-être tous en purée dans trois cent soixante-dix secondes et quelques, mais du diable si Watson Frick allait se laissait écrabouiller par un stupide morceau de ferraille d’ici là.


  Officier en second


  Katherie Hobbes n’avait jamais entendu un pareil silence sur la passerelle.


  En l’absence du champ de synesthésie, la plupart des instruments se présentaient comme des surfaces lisses et grises. Elle avait rarement l’occasion d’apprécier à quel point les écrans et commandes qu’elle employait tous les jours étaient surtout virtuels. On aurait dit que la passerelle avait été recouverte d’une bâche grise, comme une maquette de prototype. Les rares icônes restantes– de gros boutons rudimentaires– luisaient faiblement dans l’éclairage rouge des veilleuses de combat. Le grand holocran qui dominait la passerelle en temps normal était remplacé par un écran de secours, plat, qui n’affichait qu’un niveau de vision à la fois– et dans une résolution laissant à désirer.


  Piégés dans le monde terne de la vision primaire, les membres d’équipage se déplaçaient comme dans le coton, comme si la synesthésie avait été un rêve commun dont ils venaient de s’éveiller.


  Leur confusion n’avait guère d’importance, toutefois. Ils n’auraient pas pu accomplir grand-chose avec le Lynx tous feux éteints. Les pilotes de la frégate dirigeaient les jets froids, imprimant au vaisseau une rotation très lente– dix-neuf degrés en huit minutes– pour le maintenir parfaitement aligné sur le croiseur Rix. Le Lynx était pareil à un duelliste qui se plaçait de profil afin d’offrir la cible la plus étroite possible à son adversaire. Les pilotes discutaient avec animation, trop loin pour que Hobbes puisse entendre. Le second procéda machinalement au geste de commande qui lui aurait retransmis leurs voix, si ce n’est que, naturellement, l’ouïe secondaire était coupée aussi. Hobbes connaissait cependant la cause de leur frustration; pour leurs calculs, les pilotes devaient se servir d’un ordinateur furtif protégé derrière le blindage de l’infirmerie. L’engin avait à peu près la même puissance de traitement qu’un animal domestique robotique.


  À cette distance, les capteurs rix se montraient ultrasensibles. On ne pouvait se servir que des appareils électroniques les plus primitifs.


  Hobbes tourna ses pensées vers l’équipe de Frick. Ils avaient dû mettre en place leur blindage improvisé, maintenant. Elle fit tourner une molette de sélection peu commode sur son tableau de commande, à la recherche de leurs voix. Le brouhaha habituel des ponts inférieurs s’était réduit à quelques discussions hachées; les seuls bruits qu’entendait Hobbes lui parvenaient des interphones disséminés en différents points stratégiques du vaisseau. Les communicateurs portables de faible puissance distribués à l’équipage ne devaient servir que sur ordre du commandant. D’aussi près, les capteurs rix étaient capables de détecter les radiations d’un bol de nouilles autocuiseur à micro-ondes. Même les endosystèmes médicaux avaient dû être coupés. Les prothèses du commandant Zaï s’étaient figées; il ne pouvait plus bouger de son fauteuil. Seul l’un de ses bras remuait; l’autre demeurait immobile, dans une position qui paraissait douloureusement artificielle.


  —Où en sont-ils, Hobbes? demanda le commandant.


  Sa voix semblait si douce, si humaine, sans l’amplification habituelle de sa ligne directe.


  —Je…


  Hobbes continua à faire défiler les différents retours audio du vaisseau. L’interface primitive la rendait folle.


  Dix interminables secondes plus tard, elle fut forcée de l’admettre:


  —Je ne sais pas, monsieur.


  Hobbes se demanda si elle avait déjà dit ces mots à son commandant.


  —Ne vous tracassez pas, Hobbes, dit-il en lui souriant. Ils sont probablement entre deux interphones. Prévenez-moi quand ils appelleront.


  —Oui, monsieur.


  Malgré la perte de ses jambes et d’un de ses bras, le commandant ne semblait guère affecté par leur cécité technologique. Zaï était en train de s’exercer avec une pointe de graphite– sur du papier, réalisa Hobbes.


  Il vit qu’elle regardait l’antique instrument.


  —Nous aurons peut-être besoin de faire passer des messages écrits avant la fin de cette bataille, Hobbes, expliqua-t-il. J’aime autant dérouiller un peu ma calligraphie.


  —Je ne suis pas certaine de connaître ce mot, monsieur, avoua-t-elle.


  Il sourit de nouveau.


  —Sur Vade, on ne peut pas décrocher son diplôme supérieur sans avoir une bonne écriture, Hobbes. Les arts anciens finissent toujours par se rappeler à nous. Mais peut-être que les techniques d’autrefois ne sont pas aussi appréciées sur les mondes utopiens?


  —Je suppose que non, monsieur, dit-elle.


  Cette conversation à bâtons rompus quelques instants seulement avant que le Lynx essuie le feu de l’ennemi lui faisait une curieuse impression. Bien sûr, en mode silencieux, il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire.


  —Cela dit, à l’école, j’ai appris à me servir d’un sextant.


  —Excellente compétence! approuva le commandant avec le plus grand sérieux.


  —Mais ce n’était pas une obligation pour passer dans les classes supérieures, monsieur.


  —J’espère que vous vous en souvenez encore, Hobbes. Si les Rix touchent notre processeur une nouvelle fois, nous aurons peut-être besoin de vous pour nous guider à vue.


  —Espérons que nous n’aurons pas à en arriver là, monsieur.


  —Vingt secondes, annonça une jeune enseigne en élevant la voix pour se faire entendre de toute la passerelle.


  Elle avait les yeux fixés sur un chronomètre mécanique que quelqu’un avait ressorti de la réserve. Le commandant Zaï avait également exhumé une vieille montre-bracelet provenant de son héritage familial. Il avait examiné les deux instruments, déterminé qu’ils fonctionnaient sur ressort– ce qui les rendait indétectables par les Rix– et synchronisé leurs aiguilles en tournant une minuscule molette.


  Alors que l’enseigne décomptait les secondes qui restaient avant que les Rix n’arrivent à portée de tir, le commandant Zaï tendit à Hobbes son instrument et sa feuille de papier.


  —Vous voulez essayer?


  Elle empoigna la pointe de graphite comme un couteau, mais cela ne paraissait pas approprié. Elle essaya de le prendre comme une baguette.


  —Tournez-la et prenez le bout pointu entre votre pouce, votre index et votre majeur, lui indiqua doucement le commandant.


  —Ah, un peu comme une fourchette, répondit Hobbes.


  —Cinq, annonça l’enseigne. Quatre…


  Hobbes esquissa quelques traits. Il y avait une certaine satisfaction à sentir la pointe glisser sur la feuille. Contrairement à l’aérographe, la friction du graphite contre le papier avait une matérialité rassurante. Elle ébaucha un diagramme de la passerelle.


  Pas mal. Mais écrire? Elle traça deux lignes parallèles pour former un H grossier. Puis un cercle pour le O.


  —Zéro, dit l’enseigne. Nous sommes désormais à portée des armes principales de l’ennemi.


  Hobbes essaya d’écrire les autres lettres de son nom mais ne produisit qu’un gribouillis informe.


  L’officier en charge des capteurs, penché au-dessus d’un affichage tête basse, parla d’une voix grave et claire comme s’il s’adressait à un public depuis une scène de théâtre.


  —Elles tirent. Au canon à photons standard. Le long de notre dernière trajectoire connue, apparemment.


  Hobbes hocha la tête. Les Rix avaient perdu le Lynx de vue quatre cent cinquante secondes plus tôt, quand il avait coupé tous ses systèmes. Et depuis, ses jets froids avaient impulsé une nouvelle direction au vaisseau.


  Le commandant avait pris un risque, là. Les jets froids se servaient des eaux usées et autres matières recyclables comme masse de réaction, et Zaï avait consommé la moitié des réserves d’eau de la frégate, plus une bonne part de son oxygène de secours conservée sur la coque sous forme de glace. Le vaisseau avait bénéficié d’une poussée supplémentaire en éjectant son blindage réflecteur avant à coups d’explosifs. Ils se trouvaient maintenant à des milliers de kilomètres de l’endroit où les croyaient les Rix, mais il ne leur restait pratiquement plus de matière recyclable à brûler. S’ils perdaient leur réacteur principal sous le feu de l’ennemi, il faudrait presque un an aux appareils de secours à faible accélération disponibles sur Legis pour venir les dépanner et les réalimenter. Une seule rupture dans la chaîne de recyclage– une chute de bactéries, une panne de matériel, la plus infime mutation de nanos– les condamnerait tous.


  Et malgré elle, Hobbes se demandait si la Marine considérerait le sauvetage du Lynx comme une priorité. Avec une guerre en cours, elle aurait toutes les excuses voulues pour ne pas s’élancer de suite à la poursuite d’une frégate en détresse qui filait en direction de l’espace rix à deux mille kilomètres par seconde. Laurent Zaï représentait toujours une source d’embarras pour l’Empereur. Ils feraient d’excellents martyrs.


  —Rafales courtes: une, deux, trois, compta l’officier des capteurs. Des lasers à faible puissance, maintenant; elles cherchent des reflets.


  —Dans quel secteur? demanda le commandant.


  L’enseigne Tyre, qu’on avait convoquée sur la passerelle, se débattait avec les limites de son processeur et les commandes physiques peu familières de l’affichage tête basse. En vol silencieux, le dispositif de capteurs passifs se résumait principalement à un flot de fibres optiques reliant la coque à ce même petit ordinateur dissimulé dont s’étaient déjà plaints les pilotes.


  —À en juger par leurs tirs, elles ont l’air de croire que nous avons remis le cap droit sur elles… à pleine puissance.


  —À pleine puissance? murmura Hobbes. Il est pourtant clair que nous avons coupé notre réacteur principal.


  —Elles se montrent prudentes, fit doucement Zaï. Elles doivent penser que nous avons pu développer une propulsion furtive au cours des quatre-vingts dernières années, et que nous avons toujours l’intention de les éperonner.


  Bien sûr, songea Hobbes. À l’instar de celle des Rix, la technologie impériale progressait d’une guerre à l’autre. Et le Lynx représentait effectivement une nouvelle classe de vaisseau, vieille d’à peine dix ans en temps absolu. Il ne possédait rien d’aussi exotique qu’une propulsion furtive à pleine puissance, mais les Rix ne pouvaient pas le savoir.


  Katherie Hobbes tourna la page de la tablette du commandant pour dessiner sur une feuille vierge. En quelques traits rapides, elle esquissa la trajectoire du Lynx dans le périmètre du canon à gravité ennemi. Former des lettres lui était difficile mais ses doigts semblaient tracer naturellement les courbes de tir et d’accélération. Au cours de sa carrière, elle avait dessiné sur holocran les étapes d’un millier de batailles imaginaires ou historiques. Ses réflexes tactiques guidaient la pointe de graphite, en indiquant chaque tir rapporté par l’officier des capteurs.


  La vélocité relative des deux vaisseaux avoisinait toujours les trois mille kilomètres par seconde– il faudrait plusieurs heures d’accélération pour la modifier sensiblement. Par conséquent, la trajectoire du Lynx se présentait comme une ligne droite presque tangente à la sphère de portée efficace du canon à gravité, pareille à une balle traversant un ballon de basket juste sous la surface. Tant qu’ils se trouvaient dans la sphère, les Rix pouvaient les atteindre. Mais la frégate en ressortirait d’ici quelques minutes.


  —Elles augmentent la puissance et l’ouverture des tirs, annonça Tyre.


  Les Rix ne tiraient plus pour tuer désormais; elles avaient réduit la cohérence de leur laser pour en augmenter la zone de couverture. Elles espéraient qu’un tir de faible énergie se réfléchirait sur le Lynx, ou provoquerait une explosion secondaire susceptible de trahir sa position.


  En somme, elles avaient remplacé leur fusil de précision par un pistolet de signalisation.


  —Elles accélèrent la cadence, continua Tyre. Je discerne un schéma: une spirale autour de notre ancienne trajectoire.


  —À quelle vitesse se déroule leur spirale? demanda Hobbes, sa pointe de graphite suspendue au-dessus du papier.


  —Approximativement mille mètres par seconde vers l’extérieur.


  Hobbes leva les yeux vers le commandant, retrouvant espoir. Les Rix fouillaient une zone immense. Elles supposaient que le Lynx poursuivait sa route à pleine puissance, à de nombreux g au lieu des micromanœuvres qu’il était en train d’effectuer.


  —On dirait que l’ennemi nous a surestimés, Hobbes, dit Zaï.


  —Oui, monsieur.


  Hobbes prit encore une nouvelle feuille, qu’elle remplit d’une ligne en spirale coupée de rayons partant du centre: une grille spiralée.


  Croyant le Lynx toujours à plein régime, les Rix étaient en train de jeter un immense filet. Mais la cadence de tir de leur laser avait forcément une limite absolue. Afin de couvrir un volume aussi vaste, elles avaient dû réduire la définition de leur grille de recherche; leur filet comportait des trous énormes. Si le Lynx leur avait présenté son flanc, une recherche basse résolution aurait pu repérer sa silhouette de deux kilomètres de long. Mais la frégate se maintenait de face, sa coque réduite à deux cents mètres de large sous cet angle de vue. Et débarrassée de son blindage avant, elle n’offrait plus que du vif-alliage noir mat aux reflets du laser.


  Hobbes traça un petit cercle au milieu de la grille– un minuscule moucheron qui se glissait entre les mailles d’une toile d’araignée tendue à l’intention de mouches bien grasses.


  —Elles vont nous rater, monsieur.


  —Oui, Hobbes. À moins qu’elles aient un gros coup de chance.


  Chef mécanicien


  —Cent quatre-vingt-dix-neuf. Deux cents.


  —C’est bon, la ferme! cria le chef mécanicien Watson Frick à la matelote opiniâtre. Continue à compter, mais en silence. Préviens-moi quand tu arriveras à huit cents.


  Frick sentait des fourmillements sur sa peau comme sous une douche sonique. La matelote comptait en nombres positifs– elle avait atteint et dépassé le zéro– depuis deux minutes maintenant. Aussi imprécise soit-elle, le Lynx se trouvait certainement à portée de tir de l’armement ennemi. À tout moment, un rayon de gravité pouvait balayer le vaisseau et les broyer tous. Il faudrait encore au moins six cents secondes avant qu’ils soient hors de danger.


  Le flanc de Frick le lançait toujours– oui, il avait bien plusieurs côtes cassées– tandis qu’il contemplait les plaques de blindage hâtivement montées.


  Le dernier élément était en place. Le revêtement de vif-alliage était disséminé sur toute la largeur de la soute afin d’optimiser la couverture du vaisseau. Il subsistait des joints, et même des failles, mais impossible de les souder sans utiliser de chalumeaux capables de fondre le vif-alliage. Et cela clignoterait sur les écrans de contrôle des Rix mieux qu’un signal de détresse.


  Le problème était que les plaques flottaient pratiquement librement, uniquement maintenues à la coque par des câbles et des monofilaments. Frick avait compté se servir des matériaux recyclables stockés dans la soute pour bourrer les espaces, mais les conteneurs étaient vides, toute leur eau expulsée.


  À la première manœuvre un peu brusque ordonnée par le commandant, les plaques de vif-alliage feraient sauter leurs amarres de fortune et défonceraient l’avant du vaisseau comme un train fou.


  Et ils n’avaient pas d’interphone dans la soute, aucun moyen de joindre le commandant. Apparemment, les concepteurs du Lynx n’avaient jamais imaginé que la soute avant deviendrait un jour un poste stratégique. Frick comprit alors pourquoi les navires de la Marine pratiquaient rarement des exercices d’alerte en vol silencieux; opérer sans vision secondaire était frustrant, mais perdre tout moyen de communication pouvait s’avérer fatal.


  —Fermez vos visières, ordonna Frick à son équipe.


  Si les plaques se détachaient, une décompression devenait hautement probable. Et il faisait glacial ici, aussi près de la coque. Les fonctions vitales du vaisseau étaient réduites au minimum– juste les nano-recycleurs d’oxygène pour l’air respirable, et l’isolation pour conserver la température interne.


  —Toi, dit-il en désignant la matelote Metasmith. (C’était la meilleure athlète de son équipe. En gravité artificielle, elle survolait les parties de basket comme une démone, et en apesanteur, elle avait les meilleurs résultats aux tests physiques de tout l’équipage du Lynx, exception faite de certains fusiliers.) Retourne au poste d’artillerie avant et sers-toi de l’interphone. Préviens le commandant de ne pas accélérer au-dessus d’un vingtième.


  —Compris, dit-elle avant de pousser sur ses jambes pour décoller en souplesse.


  Frick grimaça en la voyant voler à travers le sas d’accès, échappant de quelques centimètres aux charnières de la trappe.


  Le chef mécanicien referma hermétiquement le sas derrière Metasmith. Si les plaques se détachaient effectivement, son équipe et lui seraient peut-être utiles ici, dans la soute. Ils pourraient au moins tenter de limiter les dégâts.


  —Que tout le monde se choisisse une plaque et s’y attache, ordonna-t-il. Et si vous trouvez que ça sent le roussi, ça vient de vous.


  Frick se propulsa en direction de la plaque centrale. Les morceaux de revêtement n’étant pas auto-agrippants, il dut faire appel aux aimants de sa combinaison pressurisée. Il se colla au vif-alliage, quelque peu rassuré de sentir sa masse entre lui et le canon à gravité des Rix.


  Encore cinq minutes à tenir, d’après ses estimations.


  Un silence impressionnant régnait dans le Lynx. Au moins, sur la passerelle, on pouvait suivre les tirs ennemis, apprécier la distance à laquelle ils passaient. Ici, dans la soute avant, son équipe et lui étaient totalement sourds et aveugles, sans aucun moyen de savoir si leur silence les protégeait le moins du monde.


  Commando


  H_rd prit de la hauteur pour retrouver le dirigeable ensemenceur de nuages au point de rendez-vous, à cent kilomètres seulement de l’enceinte de la base.


  Le rotoplane atteignit son plafond. Ses rotors gémissaient pitoyablement tandis que son champ de répulsion électromagnétique se tendait au maximum vers le bas, tâtant le vide comme un nageur qui cherche le fond du bout de ses orteils. L’air était mince à cette altitude, mais respirable pour une Rix.


  Le dirigeable descendit à sa rencontre, opérant à l’extrême limite de son plancher opérationnel. Les deux appareils formaient ainsi une union d’ensembles aussi étroite que précaire. H_rd se dressa lentement sur le capot du rotoplane. L’appareil réagissait à chacun de ses déplacements avec la sensibilité d’une corde de funambule. La manœuvre allait soumettre les talents de pilotage d’Alexandre à rude épreuve. H_rd avait retiré les circuits de contrôle militaires afin de confier les commandes à la conscience composite. Il lui faudrait grimper très haut si elle voulait approcher de la base de communications intriquées sans se faire repérer.


  Le dirigeable, également piloté par Alexandre, vint plus près, sa sphère de gaz évoquant un trou noir dans le ciel nocturne. Les minuscules propulseurs de l’aérostat tentèrent de le stabiliser, luttant contre les vents violents qui soufflaient en altitude. Le manteau de zibeline flottait autour de h_rd, ailes noires sur champ d’étoiles.


  Il faisait vingt-cinq degrés en dessous de zéro. Pour la première fois de sa vie, la Rix sentit ses doigts s’engourdir.


  H_rd banda ses muscles et tendit la main vers la nacelle du dirigeable. Elle en retira les instruments scientifiques pour l’alléger et les remplaça par le paquet qu’elle avait préparé pour cette mission. Puis elle ôta son manteau de zibeline, trop lourd pour qu’elle puisse l’emporter, et le lâcha dans le vide à regret. Elle verrouilla les muscles de ses mains crispées en crochets. Il n’y avait pas de quoi faire tenir une personne dans la minuscule nacelle; elle allait devoir s’y accrocher jusqu’à ce que le dirigeable parvienne à destination.


  Elle s’accroupit, se concentra et bondit d’un appareil à l’autre.


  Le rotoplane plongea sous l’impulsion qu’elle lui avait donnée, et une rafale de vent soudaine lui arracha le dirigeable des mains. Une exclamation très humaine s’échappa de ses lèvres.


  H_rd parvint au sommet de son saut, puis retomba comme une pierre dans l’air glacé.


  Commandant


  —Une matelote est arrivée au poste d’artillerie avant avec un message du chef mécanicien, monsieur.


  —Avons-nous le blindage promis? demanda le commandant Zaï.


  Ils y avaient mis le temps. Cette idée de consolider la soute avant laissait Zaï dubitatif depuis le début. Mais les hommes avaient besoin de sentir qu’ils prenaient des mesures pour se protéger. «Une diversion nécessaire», aurait dit Anonyme167 en voyant ses subordonnés se mentir ainsi à eux-mêmes.


  —Oui. Mais les plaques ne sont pas solidement arrimées, monsieur, relaya Hobbes. Frick demande qu’il n’y ait aucune manœuvre à plus de zéro virgule zéro cinqg. Elles risquent de se détacher si nous employons le réacteur principal.


  Le commandant Zaï lâcha un juron.


  —Je savais qu’il faudrait payer pour ce blindage.


  —Ils pourront les souder au chalumeau, monsieur, une fois que nous serons hors de portée.


  —Sauf que nous n’en aurons plus besoin, à ce moment-là, dit Zaï.


  Hobbes hocha la tête.


  Zaï fit jouer les doigts de sa main naturelle. Sa tactique paraissait fonctionner. Les Rix ne les trouveraient jamais, à moins d’un incroyable coup de chance. Dans cinq minutes, plus cent secondes de mieux par sécurité, il ordonnerait de rallumer la synesthésie. Ils retrouveraient les communications, les rapports de statuts. Il reprendrait le contrôle de son vaisseau.


  Et il pourrait bouger de nouveau. Dans l’immédiat, son dos lui faisait mal à force de se maintenir bien droit dans son fauteuil. S’il se relâchait un seul instant, il risquait de basculer sur le sol.


  —Y a-t-il une réponse pour Frick, monsieur?


  —Non. Les communications seront rétablies dans quelques minutes de toute façon. Dites à la messagère de rester près de l’interphone, en cas de problème.


  —Bien, monsieur.


  Le ton de Hobbes marquait l’approbation.


  Cela faisait une drôle d’impression de se retrouver assis près d’elle dans la quasi-obscurité. Les postes du commandant et du second étaient physiquement proches l’un de l’autre, mais les deux officiers évoluaient dans des sphères différentes. Hobbes semblait souvent absente, perdue au milieu des myriades de canaux de l’infostructure du Lynx, tandis que Zaï s’efforçait de demeurer concentré sur le tableau général. Il avait lui-même été officier en second et devait lutter contre la tentation de s’immerger dans la vaste source d’informations de son vaisseau. Mais le sage guerrier était intransigeant sur l’importance de savoir déléguer; le commandant laissait donc la compilation des données entre les mains compétentes de Katherie Hobbes.


  Mais à voler ainsi tous feux éteints, enveloppés dans le silence et coupés du reste du Lynx, se tissait entre eux une intimité inhabituelle. Zaï avait toujours considéré Hobbes comme un excellent officier; il l’appréciait d’autant plus maintenant que sa vie semblait quotidiennement sur le fil du rasoir.


  Depuis la tentative de meurtre dont il avait été la victime, Zaï avait dû admettre que la loyauté était une caractéristique variable au sein de la Marine. Sur Vade la grise, on envisageait rarement de se rebeller contre l’autorité; pourtant, une mutinerie avait éclaté à bord du Lynx. Et ç’avait été Katherie Hobbes, une utopienne de naissance, qui l’avait fait échouer. À la lueur rouge des veilleuses, sa beauté chirurgicale trahissait les valeurs de son monde natal hédoniste. Mais Hobbes restait son meilleur officier en plus d’être son second.


  Elle ferait un bon commandant, un jour.


  —Monsieur! s’écria l’officier des capteurs, arrachant Zaï à sa rêverie.


  —Au rapport.


  —Je capte des reflets des tirs rix!


  —Vous voulez dire qu’elles ont touché quelque chose? demanda Hobbes.


  Zaï plissa les paupières. Le schéma de recherche des Rix avait passé le Lynx quelques minutes auparavant; sa course en spirale l’avait entraîné à une centaine de kilomètres plus loin.


  —Oui, madame.


  L’homme se pencha de nouveau sur son affichage tête basse.


  Tyre prit la parole:


  —Je suis en train de lancer une analyse.


  —Des restes de sable? suggéra Zaï à Hobbes.


  —Pas à cet endroit, dit-elle. (Zaï hocha la tête. Ils avaient mis une grande distance entre eux et le point d’interception original.) Il s’agit peut-être d’anciennes défenses orbitales de Legis.


  —Ce serait un fantastique coup de chance, dit Zaï. Si elles croient nous avoir trouvés, nous sommes sauvés.


  Mais Hobbes secoua la tête. Zaï connaissait par expérience ce que signifiait son expression: une idée était en train de prendre corps dans son esprit, et pas une idée agréable.


  —J’obtiens de l’oxygène, de l’hydrogène et un peu de carbone, dit l’officier des capteurs.


  —Les recyclables! s’écria Hobbes. C’est ça qu’elles recherchaient. Voilà pourquoi elles procédaient à un balayage aussi large. Ce n’était pas nous qu’elles cherchaient. Elles voulaient trouver la masse de réaction de nos jets froids.


  Zaï ferma les yeux. Bien sûr. Le Lynx laissait derrière lui des résidus d’H2O et de déchets organiques, fruits de son accélération furtive, qui avait dû se transformer en une énorme traîne de cristaux de glaces à cette heure. Ébouillantée par laser, cette traîne était beaucoup plus facile à repérer qu’un vaisseau silencieux. Les Rix ne tarderaient plus à calculer sa masse et sa direction.


  Et par extrapolation, elles en déduiraient la trajectoire du Lynx.


  —On dirait que nous laissons des empreintes derrière nous, officier en second, dit-il.


  —Oui, monsieur, répondit doucement Hobbes.


  —Elles ont concentré leur rayon, monsieur, rapporta l’officier des capteurs. Elles continuent à sonder la glace. Elles la remontent.


  —Nous allons devoir manœuvrer de nouveau, Hobbes, dit Zaï. Et plus qu’à un vingtième deg.


  —J’avertis Frick, monsieur.


  Hobbes activa l’interphone du poste d’artillerie avant et fit passer le mot à la messagère.


  Le commandant soupira. Il allait devoir marcher sur la corde raide entre deux dangers. Les Rix auraient extrapolé leur position avant que le Lynx soit hors de portée. Si Zaï laissait la frégate continuer sur son erre, le laser ennemi les trouverait, bientôt suivi par le canon à gravité. Mais s’il manœuvrait trop sèchement, les plaques de blindage mal fixées rouleraient à travers la frégate comme un fantôme de gravité dans un vaisseau de verre.


  —Quelle est la partie la plus solide de la soute, Hobbes?


  —La paroi avant, monsieur, répondit Hobbes sans hésiter. Elle est en vif-alliage épais comme la coque; il y a du vide de l’autre côté.


  —Alors, c’est en reculant en arrière que nous ferons le moins de dégâts.


  —Oui, monsieur. Mais cela ne fera que changer notre profondeur. Nous serons toujours face aux Rix.


  —Il faut nous tourner, dans ce cas. Pivoter légèrement à un vingtième deg.


  —La moindre embardée nous exposera davantage, monsieur.


  —Je sais, Hobbes. Nous nous remettrons dans l’axe aussi vite que possible.


  —Et je ne sais pas quelle accélération nous pourrons obtenir, monsieur. Il ne nous reste pas grand-chose comme matériaux recyclables.


  Zaï réfléchit rapidement. Ils avaient besoin d’obtenir la plus grande poussée possible avec un minimum de masse. Il leur fallait donc une vélocité maximale.


  —Servons-nous du lanceur de drones. Pas le système magnétique du rail principal– les Rix le repéreraient tout de suite–, le drone témoin. Avec toute la vélocité que nous pouvons en tirer.


  Hobbes siffla doucement.


  —Sans gravité artificielle pour amortir la réaction? Ça va occasionner une sacrée secousse, monsieur.


  —C’est le but recherché, Hobbes. Et un événement mécanique n’apparaîtra pas sur les détecteurs rix.


  Hobbes hocha la tête, saisissant son idée. Le drone témoin était conçu pour un vaisseau à court de puissance, dont tous les systèmes tombaient en panne. Son rail de lancement accumulait son énergie de manière mécanique, à la manière d’une gigantesque arbalète en fibre de carbone.


  —J’envoie un deuxième messager prévenir le chef mécanicien, commandant. Ils vont subir une décompression là-bas.


  Zaï acquiesça, crispant les doigts avec un sentiment de frustration. Ils ne disposaient que de quelques minutes pour manœuvrer, mais recourir ainsi à des messagers humains entraînerait un délai d’une demi-minute au moins dans un sens comme dans l’autre. Toute modification du plan prendrait le chef mécanicien au dépourvu.


  De tous les officiers supérieurs de Zaï, Frick était le moins souvent présent sur la passerelle. Le commandant du Lynx et son chef mécanicien ne se connaissaient pas au point d’anticiper les réactions de l’autre.


  Les paroles du sage guerrier résonnèrent dans l’esprit de Zaï. Un vrai subordonné est une extension de toi-même.


  Il prit une décision.


  —Hobbes, dites à Frick que vous le rejoignez à l’avant.


  —Monsieur?


  —Nous ne savons pas comment la situation peut évoluer. Nous aurons peut-être besoin de procéder à d’autres manœuvres. J’ai besoin de vous là-bas.


  —Pour quoi faire, monsieur?


  —Pour lire dans mon esprit.


  Commando


  La sensation de chute libre était étrangement réconfortante.


  Dans leurs stations orbitales natales, les Rix dormaient généralement en apesanteur. Exception faite de l’air glacial qui la cinglait, h_rd aurait pu croire qu’elle venait d’émerger d’un cauchemar. Mais celui-ci était bien réel: elle tombait vers une mort certaine.


  Elle pouvait distinguer la base de communications intriquées dans le lointain, un dessin de lumières concentriques sur le voile terne de la neige éclairée par les étoiles. Quelque part au milieu de ce dessin, à une centaine de kilomètres, se trouvait la zone d’atterrissage qu’Alexandre lui avait préparée; mais elle était beaucoup trop loin. Le monde en contrebas lui semblait terriblement sombre. Elle se sentit très seule et songea à Rana, probablement toujours endormie dans la grotte. Qui lui apporterait à manger désormais? Qui pleurerait sa mort?


  Le hurlement du rotoplane, qui la dépassa dans l’éclair rouge de ses feux de position, l’arracha à ses pensées. Grâce à ses rotors en poussée inversée, il descendait plus vite qu’elle; mais il restait tout de même à une vingtaine de mètres. La machine n’avait que des sens limités, rien qui lui permette de la repérer, même avec Alexandre aux commandes. Mais h_rd se souvint des détecteurs à imagerie thermique dont les Impériaux s’étaient servis pour les traquer, Rana et elle. Elle ferma les yeux et augmenta sa température corporelle. Presque aussitôt, elle sentit une acidité dans son estomac, une sécheresse dans sa bouche et un bourdonnement de turbine dans sa poitrine: les sensations d’un métabolisme accru.


  Elle risqua un coup d’œil vers le sol qui se ruait à sa rencontre. Resterait-il assez de temps?


  H_rd mit ses mains en coupe et écarta les bras afin de ralentir sa chute. Pour accélérer le processus d’échauffement, elle fit jouer ses muscles et agita les membres dans sa chute. Le rotoplane remonta brusquement vers elle, évoluant prudemment dans le vent cinglant, dirigé par d’infimes mouvements de ses surfaces de commandes. Apparemment, Alexandre parvenait à la distinguer contre le ciel froid constellé d’étoiles.


  Le rotoplane s’approcha et stabilisa son vol. H_rd corrigea sa descente en inclinant ses mains en coupe pour se guider vers l’appareil. Elle empoigna le harnais de l’artilleur qui claquait au vent. Les rotors hurlèrent tandis que l’appareil freinait.


  La machine redressa son piqué à un angle précaire. Pendue sur le côté, h_rd baissa la tête pendant la décélération et vit le sol gelé monter vers elle.


  Il s’en fallut de quelques centaines de mètres seulement qu’ils ne s’écrasent dans la toundra.


  —Bah, fit h_rd– parler toute seule était une drôle d’habitude qu’elle avait empruntée à Rana–, au moins j’aurais eu droit à un saut d’entraînement.


  Officier en second


  Le second Katherie Hobbes progressait le long des boyaux obscurs du Lynx en regrettant de ne pas avoir pu s’entraîner davantage en apesanteur.


  D’ordinaire, avant un engagement, l’équipage passait plusieurs jours sous diverses pesanteurs et en apesanteur afin de se préparer aux manœuvres d’esquive ainsi qu’à une éventuelle surchauffe du générateur de gravité. Mais le Lynx était resté sous haute accélération pendant presque dix jours. Les exercices habituels n’avaient pu avoir lieu.


  Au moins le commandant lui avait-il laissé le temps d’enfiler une combinaison pressurisée adéquate.


  Hobbes consulta le vieux chronomètre à son poignet. Le commandant lui avait accordé un délai de trente secondes avant la première manœuvre de rotation. Et il lui avait prêté la montre de son grand-père. Bon sang, c’était une véritable antiquité. Elle utilisait une sorte d’écran circulaire que Zaï lui avait détaillé pendant qu’elle se glissait dans une combinaison blindée. Il s’agissait d’une montre «analogique», avait-il expliqué, en se servant du mot dans un sens quasiment oublié. En s’enfonçant dans les conduits froids et silencieux du vaisseau, Hobbes pouvait entendre la pulsation presque subliminale du mécanisme de la montre.


  Trente secondes. Elle n’aurait jamais le temps d’arriver. La première accélération détournerait le Lynx du croiseur Rix, mais en douceur. Le largage du drone témoin interviendrait vingt secondes plus tard. La libération de l’énergie accumulée dans le rail de lancement propulserait le Lynx hors de sa trajectoire actuelle, en l’ébranlant avec la violence d’un choc de météorite. Contrairement à l’accélération par jets froids, le mouvement n’aurait rien de graduel. La secousse serait brutale. Le chef mécanicien avait déjà été prévenu par des messagers, mais si elle voulait l’aider, Hobbes devait rallier la soute avant que la situation ne tourne au chaos.


  En quittant la passerelle, elle avait entendu l’officier des capteurs avertir que les rayons lasers des Rix avaient cessé de sonder les débris de glace et se rapprochaient désormais du Lynx. À tout instant ils pouvaient essuyer une salve.


  Elle se propulsait en avant rageusement, par des coups de talons sur les parois agrippantes, tout en bouclant son capuchon pressurisé. Au moins, si elle se fracassait le crâne sur un obstacle, l’épaisse carapace de la combinaison lui offrirait une épaisseur de protection supplémentaire.


  Soudain, quelque chose se referma sur sa cheville. Stoppée net, Hobbes poussa un juron en pestant contre celui qui avait laissé traîner un câble en configuration de combat.


  Mais une brusque traction en arrière lui fit réaliser qu’une main vigoureuse la retenait par la cheville.


  —Nom de Dieu! s’exclama-t-elle.


  Qui pouvait s’amuser à cela maintenant, au beau milieu d’une bataille? Hobbes plia les genoux et pivota face à l’agresseur, prêt à le submerger sous un torrent d’invectives.


  Il s’agissait d’une femme, qu’elle reconnut aussitôt: l’artilleur de quatrième classe Verity Anst, une vieille amie du premier artilleur Thompson. Anst faisait partie de ceux que Zaï et Hobbes soupçonnaient d’avoir participé à la mutinerie. On n’avait jamais arrêté les deux derniers mutins. Le Lynx manquait d’artilleurs, toutefois, et aucune preuve tangible n’était venue désigner Anst. Ils l’avaient donc placée sous surveillance maximale, en espérant que les caméras de surveillance du vaisseau l’obligeraient à se tenir tranquille.


  Tous feux éteints, bien entendu, le Lynx devenait aussi aveugle que silencieux.


  Hobbes se tourna et tenta de se dégager, mais l’artilleur avait une bonne poigne. Hobbes revit brièvement ses caractéristiques: deux mètres de haut, quatre-vingt-dix kilos. Anst se détendit, et la projeta contre la cloison avec un choc qui lui coupa la respiration.


  Elle attira Hobbes à elle, et lui colla un couteau sous la gorge. Il avait beau s’agir d’une lame cérémonielle, l’arme n’en jetait pas moins des reflets diablement meurtriers dans la lueur rouge des veilleuses.


  —Notre petite traîtresse, dit Anst en amenant le visage de Hobbes à quelques centimètres du sien.


  Hobbes sentit la pression de l’acier froid même à travers le plastique de sa combinaison. Elle lutta contre un sentiment de panique.


  —Tu renverses les rôles, Anst.


  —Thompson te vénérait, Hobbes. Il était fou de toi. Ce pauvre abruti refusait de voir que tu étais la putain du commandant.


  L’officier en second cligna des paupières, assaillie par une brusque bouffée d’émotions refoulées. Elle se reprit rapidement.


  —Ainsi, tu faisais bien partie du complot, Anst. Je m’en doutais depuis le début.


  —Je sais, Katherie, répondit l’autre. J’ai senti que tu guettais le moment où je finirais par me trahir. Mais moi aussi, je te guettais.


  Pendant la tirade de son assaillante, Hobbes perçut une complainte familière dans son oreille interne. Le Lynx était en train de tourner, en pivotant lentement autour de son axe vertical. Ici, au milieu du vaisseau, la manœuvre était suffisamment subtile pour espérer que la femme ricanante qui lui faisait face n’avait rien remarqué.


  —Tu as bien donné le change, Verity. Mais tu es fichue, maintenant, déclara Hobbes. (Elle jeta un coup d’œil furtif sur sa montre et commença à décompter jusqu’à vingt.) Nous ne volerons pas en silence éternellement.


  —C’est à voir.


  Avec sa main libre, Anst ouvrit une trappe sur la paroi intérieure de la coque: une capsule de sauvetage. L’officier en second déglutit.


  —Il me reste quelques minutes à passer avec toi, murmura Anst. Rien que toi, moi, et ce couteau. Ensuite, je te largue avec un chargement d’explosifs. Zaï ne retrouvera même pas de quoi prendre une empreinte génétique. J’ai bien préparé mon coup.


  Tant mieux, se dit Hobbes. Anst avait envie de se vanter; qu’elle le fasse!


  Katherie Hobbes se contraignit à se détendre, décomptant les dernières secondes restantes avant la secousse imminente.


  Chef mécanicien


  Le métal grinçait de toutes parts autour du chef mécanicien.


  —Éloignez-vous contre l’autre mur! cria-t-il à son équipe.


  Satané imbécile de Zaï! Il braquait le Lynx trop vite, se dit Frick. Puis, tout en bondissant loin des plaques de blindage en mouvement, le mécanicien comprit l’erreur qu’il avait commise. Il avait donné au commandant une limite absolue d’accélération: un vingtième de g, soit un demi-mètre par seconde au carré. Mais c’était dans l’hypothèse d’une poussée vers l’avant ou vers l’arrière, avec une égale répartition des tensions dans l’ensemble de la frégate. En faisant pivoter le vaisseau, toutefois, on obtenait le même effet que dans un simulateur de gravité centrifuge: la force était beaucoup plus importante à l’avant et à l’arrière qu’au centre.


  Frick était pareil à un homme accroché à la mèche d’un fouet– que Zaï venait de faire négligemment claquer.


  La matelote Metasmith était revenue de l’interphone pour le prévenir de la manœuvre, mais on ne lui avait pas dit que le commandant comptait opérer un virage. Cela n’avait aucun sens. Le plan consistait à rester face au Rix. Comme toujours, quelqu’un était en train d’improviser. Frick se maudit de ne pas avoir spécifiquement mis en garde le commandant contre cela.


  Les plaques firent sauter leurs attaches et commencèrent à s’entasser contre la cloison tribord de la soute. Elles ne se déplaçaient pas assez vite pour défoncer la coque externe en vif-alliage, mais restaient suffisamment massives pour broyer un matelot.


  Comme un seul homme, tous les membres de son équipe arrachèrent leurs aimants et se propulsèrent vers la cloison arrière. Les plaques frottaient les unes contre les autres, en crissant comme un lourd convoi à lévitation magnétique qui enclenche ses freins.


  Mais ses hommes étaient en sécurité.


  —Bon, cette fois encore, le commandant n’a pas réussi à nous tuer! dit-il tandis qu’ils se recevaient autour de lui.


  Il y eut quelques rires, mais la matelote Metasmith leva le poing pour réclamer l’attention.


  —Ils m’ont dit un vingtième seulement pour la première accélération. Mais beaucoup plus pour la deuxième. Tout ce que le vaisseau pourra donner.


  —Magnifique, grommela Frick, avant de crier: Fermez vos capuchons et accrochez-vous solidement à quelque chose. Ça va péter!


  Dix secondes plus tard, la deuxième secousse promise survint.


  Elle fut encore pire que Frick ne s’y attendait.


  Officier en second


  Le pied de Hobbes partit à l’instant où son décompte atteignit zéro, cueillant Verity Anst au beau milieu de la poitrine. La femme poussa un cri de surprise tandis que le vaisseau se cabrait autour d’elles avec la violence d’une collision. La force du coup de pied fut amplifiée par la brusque accélération. S’arrachant à la poigne de l’artilleur, Hobbes s’envola vers l’avant et se roula en boule, rebondissant contre les cloisons du couloir comme une pierre lancée dans un puits.


  Elle sentait une douleur à la gorge. Anst était parvenue à l’entailler alors qu’elle se dégageait. Hobbes palpa la blessure tout en tombant en apesanteur; elle ramena ses doigts poisseux, mais le sang ne giclait pas.


  Elle s’écrasa brutalement contre un sas verrouillé et se meurtrit l’épaule, la main toujours plaquée contre sa gorge. L’intégrité de sa combinaison était rompue, mais le joint épais du capuchon lui avait sauvé la vie.


  Hobbes jeta un coup d’œil vers le bas. Anst se trouvait à une vingtaine de mètres plus loin dans le couloir et se propulsait dans sa direction, couteau brandi.


  Un fracas terrifiant explosa dans le dos de l’officier en second, puis on entendit un hurlement de métal et un rugissement de vent en provenance de la soute. Damnation, se dit Hobbes. Sous l’effet de l’accélération, le blindage mal arrimé avait dû défoncer l’avant du vaisseau. Le Lynx dépressurisait.


  Hobbes se trouvait tout près de l’entrée de la soute. Elle consulta l’indicateur de pression du sas. Il était en train de chuter dans le rouge.


  Elle abaissa le levier d’ouverture. Le verrou de sécurité protesta; Hobbes colla sa main sur la plaque ID et le verrou capitula devant son grade.


  L’artilleur Anst, couteau levé, n’était plus qu’à quelques mètres. Hobbes eut à peine le temps de boucler sa ceinture à la cloison avant l’ouverture soudaine de la trappe.


  Une violente bourrasque la tira sèchement malgré son attache, la faisant se plier à la ceinture comme un canif. Verity Anst la dépassa sans pouvoir rien faire, hurlant comme une damnée, et se fit aspirer par le sas telle une poupée dans une tornade.


  Hobbes sentit comme une brûlure le long de son bras: Anst avait réussi à lui infliger une nouvelle entaille.


  —Sale garce! s’écria-t-elle.


  En quelques secondes, le vent commença à retomber. Quelque part vers l’avant, des diffuseurs de mousse devaient sceller les brèches. Hobbes remonta le masque facial de sa combinaison pressurisée et déroula le câble qu’elle portait à sa ceinture. D’un coup de pied, elle se propulsa au-dessus du sas– avec le vent, la trappe donnait la sensation d’être en bas– et se laissa tomber à la suite d’Anst vers Frick et son équipe.


  Un instant plus tard, Hobbes découvrait son assaillante effondrée, inconsciente, contre une vilaine pile de déflecteurs de déchets. La pression continuait à descendre, et la mince combinaison de la malheureuse était complètement déchirée. Ses yeux commençaient à gonfler, forçant ses paupières à s’entrouvrir. Anst ne tiendrait pas longtemps, faute de secours, mais il n’y avait rien que Hobbes puisse faire à temps pour l’aider.


  Le sang giclait du bras de Hobbes au rythme rapide de son pouls. Les gouttelettes flottèrent jusqu’à la forme prostrée de l’artilleur et maculèrent son uniforme.


  —Tu l’as, mon sang. Contente? demanda Hobbes en vaporisant du joint en mousse sur les accrocs de sa propre combinaison.


  Une autre secousse ébranla le vaisseau. Non pas une accélération; la rupture de quelque chose. La structure du Lynx commençait à céder. La respiration d’Anst devint sifflante; elle mourait.


  —Puisse l’Empereur te sauver de la mort, dit Hobbes avec la froide cadence de la tradition.


  Elle ne pouvait rien faire de plus.


  Elle marqua une pause, le temps de s’assurer que l’entaille au niveau de sa gorge était hermétiquement scellée, puis reprit sa progression, se demandant si Frick et son équipe étaient encore en vie.


  Chef mécanicien


  Le terme de «décompression» restait encore loin du compte.


  Quand la deuxième secousse se produisit, les plaques jaillirent en direction de la proue; trente tonnes de vif-alliage faisant au moins du vingt mètres par seconde. L’onde de choc de la collision– des morceaux de blindage épars en train de s’écraser contre la cloison avant de la soute– martela les oreilles de Frick malgré son capuchon pressurisé. Il fut projeté en avant, puis sèchement retenu par son attache de ceinture, avant de se retrouver en train de tournoyer au bout de trois mètres de câble. Ses côtes lui faisaient souffrir le martyre.


  Survint alors le rugissement interrompu d’une décompression éclair, totale et instantanée.


  La partie avant de la soute fut entièrement défoncée. Pendant les quelques secondes qu’il lui fallut pour remonter son masque facial afin de fermer hermétiquement son capuchon, Frick put contempler le vide spatial à l’œil nu. Ses yeux et ses oreilles lui parurent sur le point d’exploser, il perdit et la vue et l’ouïe, puis les joints de plastique de sa combinaison se refermèrent et le martèlement sous son crâne fut remplacé par l’odeur synthétique de l’air recyclé.


  Il cligna des paupières jusqu’à recouvrer une vue normale, et contempla le gigantesque trou percé par les plaques. Si le Lynx avait accéléré vers l’avant et non l’arrière, ils auraient tous été broyés. Pas uniquement son équipe– même s’ils se seraient fait aplatir d’une manière spectaculaire; le vaisseau entier aurait pu être défoncé d’un bout à l’autre.


  Contre la maigre lueur des étoiles, Watson Frick repéra le scintillement d’un drone qui s’éloignait du vaisseau.


  Bon Dieu, ils avaient dû se servir du rail du drone témoin, en se servant de la force de propulsion pour donner une poussée au Lynx.


  À quoi pouvait bien penser le commandant? Même avec la gravité souple pour compenser, la frégate était conçue pour accélérer en douceur, et non par à-coups.


  Frick passa son équipe en revue. Tous semblaient aller bien, même si Metasmith aidait Barton à mettre son masque facial. Mais quelque chose clochait, cependant. Ce n’était pas uniquement l’obscurité soudaine, les ombres dures des géantes gazeuses et du lointain soleil de Legis. L’équipe ne semblait pas…


  Il procéda à un pointage rapide.


  Il compta quatorze matelots en combinaison. Quatorze.


  Quelqu’un avait disparu.


  C’était impossible. Ils s’étaient tous assurés: attachés par des câbles de sûreté en hypercarbone à des anneaux de vif-alliage dans la cloison. La ceinture à outils de la combinaison pressurisée d’un mécanicien de la Marine était faite d’un monofilament dur comme le diamant. Ces câbles auraient pu soutenir un couple d’éléphants d’Afrique ruant dans tous les sens avec une marge de sécurité de dix mille ans.


  Inders agitait les bras pour tâcher d’attirer l’attention de Frick. Il regarda dans sa direction, incrédule. Elle lui indiqua une petite fissure dans la cloison de la soute. La fissure passait en plein à travers la rangée d’anneaux.


  Et il comprit: l’un des anneaux avait été arraché.


  Les câbles avaient tenu bon, mais la cloison était en train de céder.


  Frick se hissa le long de son câble et plaqua la sonde audio de sa combinaison à la paroi métallique. Il perçut le bourdonnement familier des nanos d’air du Lynx, et un gémissement de décompression provenant probablement d’une autre rupture de la coque de l’autre côté. Plus autre chose– le trémolo aigu de minuscules alvéoles se propageant dans le vif-alliage. La cloison– dernier rempart de vif-alliage entre le Lynx et une décompression massive– était en train de se creuser. Frick déglutit en entendant ce bruit menaçant. L’un des micromissiles avait dû libérer un virus rongeur de métal; c’était la seule explication à une désintégration pareille.


  D’ici quelques minutes, voire quelques secondes, l’équipe de mécaniciens serait précipitée dans le vide.


  Frick leva le poing, pouce et petit doigt dressés. Le signe d’avertissement d’une urgence mortelle. Lorsque tous les regards furent braqués sur lui, il baissa la main pour désigner le sas. Ils devaient l’ouvrir en vitesse.


  Même à travers les masques, il lut de la surprise sur le visage de ses hommes. L’autre côté de la cloison était toujours pressurisé. Ouvrir le sas maintenant reviendrait à perdre encore davantage d’oxygène et soumettrait la résistance des parois à rude épreuve entre cette cloison et la suivante, jusqu’au poste d’artillerie.


  Mais avec la soute en train de se fissurer, cet oxygène était perdu de toute façon. Et il se perdrait de manière moins explosive si on le laissait s’échapper par le sas que si la cloison entière sautait. Pour l’instant, le vif-alliage était pris entre le vide d’un côté et pratiquement une atmosphère de l’autre; il fallait équilibrer la pression. Les ingénieurs du Lynx avaient prévu que la soute puisse dépressuriser graduellement, en une vingtaine de secondes au moins. Personne n’avait envisagé que tout l’avant du vaisseau serait arraché d’un coup. Et bien entendu, le virus ne faisait qu’amplifier les tensions auxquelles le métal se trouvait soumis.


  Metasmith fut la première à réagir. Elle bascula au bout de son câble comme une acrobate, colla son aimant à côté de la trappe et planta fermement ses pieds de part et d’autre. Elle appliqua une torsion au volant manuel. Celui-ci parut d’abord résister, puis se mit à tourner. D’autres mains vinrent se poser sur le volant pour accélérer la manœuvre.


  Quand la trappe s’ouvrit, le violent jaillissement d’air projeta Metasmith en arrière à une vélocité dangereuse. Mais la femme décrivit une courbe aplatie, laissant filer son câble sur toute sa longueur, puis exécuta un rétablissement parfait du côté opposé de la soute, gracieuse comme dans un ballet en apesanteur.


  Frick pressa de nouveau sa sonde audio contre la cloison. Elle résonnait sous le hurlement familier de la décompression, mais l’oreille fine du mécanicien percevait toujours la vibration de soprano d’une fissure en train de s’agrandir dans le vif-alliage.


  Le Lynx continuait à se briser.


  Le chef mécanicien ferma les yeux et tendit l’oreille, en priant. Puis, il l’entendit– le son changeait. La résonance semblait s’estomper, diminuer à mesure que la pression s’évacuait par le sas béant.


  Il pouvait désormais constater les dégâts de visu. La fissure était passée devant lui, ratant son propre anneau de quelques centimètres. Il introduisit un doigt ganté à l’intérieur. Elle faisait moins de quatre centimètres de profondeur. Et on n’y percevait aucune vibration notable.


  Le vif-alliage du vaisseau possédait un système immunitaire, des nanomachines capables de combattre le virus rix, mais cela prendrait peut-être encore un moment avant que l’infection ne soit complètement éliminée. Le vaisseau devrait renoncer temporairement aux tensions des fortes accélérations et des secousses brutales, mais pour l’instant, l’état du Lynx paraissait stabilisé.


  Jusqu’à ce que le commandant recommence à faire des siennes.


  Mécanicien


  Le mécanicien Telmore Bigz cligna de nouveau des paupières, espérant que sa vue reviendrait.


  Bigz savait qu’il avait de la chance d’être en vie. Normalement, les débris de sa tête devraient voler à travers le système de Legis à l’heure qu’il était. Il ne devait son salut qu’à un pur hasard. Son masque facial avait dû être plaqué sur son visage quand Bigz avait été arraché à la cloison, et se sceller de lui-même. Ou alors, Bigz l’avait refermé sous l’impulsion d’une partie autonome de son cerveau dont sa mémoire n’avait pas gardé trace.


  Mais durant ces quelques secondes dans le vide, ses yeux avaient dû salement trinquer. Il parvenait à distinguer une sorte de traînée floue devant lui, et rien de plus.


  D’après le sifflement strident qui lui vrillait la tête, ses tympans avaient dû céder aussi. Mais cela ne le préoccupait pas outre mesure. Les sons n’avaient pas leur place ici, dans le vide de l’espace. Et les communications étant interdites, il n’aurait pas à parler dans sa radio.


  Tout de même, Bigz aurait bien voulu être en mesure de voir.


  Au moins, il pourrait comprendre comment il avait réussi à se détacher de la cloison. Il était certain d’avoir bouclé son câble correctement. Un choc suffisamment violent pour briser le monofilament aurait dû le casser en deux comme un fétu.


  Il se concentra sur la traînée floue. Elle pulsait de façon régulière, semblable aux feux sur le toit d’un gratte-ciel qu’on aurait observé à travers une vitre ruisselante de pluie.


  Bigz compta environ quatre secondes entre chaque clignotement. Le signal de détresse d’une combinaison pressurisé pulsait une fois par seconde, il ne s’agissait donc pas de l’un de ses collègues.


  Puis le mécanicien comprit. La lumière clignotante était le soleil de Legis et Telmore Bigz tournoyait sur lui-même, en effectuant une rotation complète toutes les quatre secondes.


  Au bout d’un moment, il s’aperçut que sa vision se précisait. Il identifia de nouveaux éléments qui clignotaient tous avec la même période de quatre secondes. Ces éléments se réduisirent progressivement à d’autres traînées lumineuses.


  Des étoiles. Il distinguait presque le soleil maintenant, un disque lointain mais net se découpant sur le vide noir.


  Bigz se sentait étrangement euphorique. Il ne ressentait pas le mal de crâne épouvantable auquel il se serait attendu, pas de terreur à se mouiller le pantalon. Il palpa minutieusement les compartiments à médicaments de son ceinturon.


  Il poussa un grognement de compréhension quand ses doigts trouvèrent le pack antitraumatique vide. La part reptilienne de son cerveau qui lui avait fait boucler son masque facial lui avait aussi injecté une dose massive d’antidouleurs et de stimulants. Bigz était seul dans l’espace, en train de tournoyer au hasard, à moitié aveugle et totalement sourd, et pourtant il avait l’esprit aussi clair et déterminé qu’un homme après sa première tasse de café du matin.


  Le mécanicien sourit gaiement en constatant que sa vue s’éclairait.


  Le soleil était désormais immanquable, la plus grande étoile parmi toutes les autres. Et Bigz apercevait également deux de ses géantes gazeuses à la couleur orangée.


  En revanche, il ne parvenait pas à retrouver le Lynx. La frégate tous feux éteints devait déjà être loin, et l’inertie ne ferait que l’entraîner plus loin encore. Heureusement, d’ici quelques minutes– une fois que le vaisseau et lui seraient parvenus hors de portée des gros canons des Rix– Bigz pourrait déclencher son signal de détresse.


  On viendrait alors le récupérer. Pas de problème.


  Bigz décida qu’il en avait assez de tournoyer. Il sortit la bombe de réaction de sa ceinture, calcula le bon angle, puis lâcha une brève giclée. La rotation ralentit; les étoiles ne tournoyaient plus qu’au rythme lent des patineurs autour de la piste. Il pouvait s’en accommoder.


  Le mécanicien remarqua alors le câble qui partait de sa ceinture. Celui-ci avait d’abord accompagné sa rotation mais maintenant que le mouvement avait cessé, il était en train de s’entortiller autour de sa taille. Bigz le laissa s’enrouler jusqu’à ce qu’il puisse en attraper le bout.


  La boucle était toujours passée dans l’anneau. Ce dernier avait dû être arraché au vif-alliage– mauvais signe. Cela voulait dire que le Lynx avait subi de graves avaries dans sa structure: une fissure dans une cloison, et désormais une simple cloison en guise de coque.


  En tout cas, songea Bigz avec plaisir, il s’était accroché correctement. Ce n’était pas sa faute s’il se retrouvait dans l’espace.


  Puis il aperçut quelque chose. Une autre masse dans l’espace.


  Elle se trouvait très loin, à la limite de son champ de vision toujours un peu brouillé. Elle était sombre, et ses arêtes scintillaient. Sa forme grossièrement circulaire ne correspondait pas à la longue silhouette effilée du Lynx, mais peut-être faisait-il face au vaisseau. Cela se tenait. Il avait été expulsé par l’avant de la frégate.


  Autant se rapprocher, se dit Bigz. Si le vaisseau était sérieusement touché (comme c’était sûrement le cas), il serait plus facile de venir à son secours s’il n’était pas trop loin.


  Bigz modifia l’angle de sa bombe de réaction et lâcha cette fois une longue giclée. Il observa l’objet attentivement tout en comptant jusqu’à vingt. Oui, il s’en rapprochait. Il commençait à distinguer des facettes métalliques lisses. Il ne s’agissait pas d’un gros astéroïde lointain qui l’aurait abusé mais bel et bien d’un objet artificiel.


  Ce ne pouvait être que le Lynx.


  Le mécanicien Telmore Bigz lâcha encore une giclée, en souriant.


  Il retournait au bercail.


  Officier en second


  Le second Hobbes descendit en rappel le dernier couloir avant la soute, le souffle de la dépressurisation lui servant de gravité. Elle fixa son câble de ceinture à un anneau voisin et programma la boucle pour se décrocher et la suivre après sa descente.


  Le déplacement d’air s’apaisait, mais elle ne se fia pas à ce répit. Il s’était déjà calmé une fois, avant de se renforcer brusquement, comme si plusieurs brèches s’ouvraient tour à tour. La dernière cloison vraiment stable qu’elle avait dépassée était celle du poste d’artillerie.


  Elle vérifia sa jauge de pression. Elle indiquait un vide quasi total. Ce n’était pas bon signe, mais au moins, vu le peu d’air qui subsistait dans cette portion du Lynx, elle ne risquait pas une nouvelle décompression.


  En se retournant, Hobbes vit le sas de la soute avant à un saut de distance. La trappe était béante.


  Elle attacha de nouveau son câble et bondit en dévidant sa bobine derrière elle. Elle déglutit avec nervosité, espérant trouver Frick et son équipe encore en vie.


  Bien qu’elle se soit préparée au pire– des cadavres épars au milieu des ravages occasionnés par les plaques de blindage–, lorsqu’elle atteignit le sas et plongea son regard de l’autre côté, Hobbes refusa d’en croire ses yeux.


  Tout était noir… et semé d’étoiles.


  Il n’y avait plus de soute.


  Katherie se hissa à travers le sas, épouvantée par la déchirure béante qui s’ouvrait devant elle, comme un dôme fendu à ciel ouvert.


  Une main se posa sur son épaule.


  —Officier en second? fit une voix surprise à travers les contacts audio de sa combinaison.


  Hobbes se retourna face à une mécanicienne. La femme semblait calme, maîtresse d’elle-même, les courbes athlétiques de son corps soulignées par la combinaison pressurisée.


  Elle fit un signe avec la main et Hobbes se retourna pour suivre son regard.


  L’équipe de mécaniciens paraissait au complet, accrochée contre la cloison. Hobbes poussa un soupir de soulagement.


  L’une des silhouettes s’approcha d’elle– Watson Frick, le chef mécanicien.


  Ils branchèrent leurs contacts audio.


  —Que diable Zaï est-il en train de fabriquer? cracha le mécanicien.


  —Nous avons dû accélérer, Frick, expliqua-t-elle. Les Rix avaient repéré la masse de réaction de nos jets froids; elles étaient sur le point d’en remonter la trace jusqu’à nous.


  —Mais pourquoi une secousse pareille? J’ai perdu un homme!


  Des larmes brillaient dans les yeux du chef mécanicien tandis qu’il criait, en l’empoignant par les épaules. L’espace d’un instant, Hobbes crut qu’elle allait devoir se défendre une deuxième fois; mais l’autre parvint à se contrôler.


  —Vous avez utilisé le lanceur du drone témoin, pas vrai? dit-il.


  Elle acquiesça.


  —Il nous fallait une accélération mécanique, aussi forte que possible, et qui prenne un objet solide comme masse de réaction. Si nous avions encore utilisé une grosse giclée d’eau, les Rix nous auraient retrouvés facilement. Elles se servent de leurs lasers pour illuminer les cristaux de glace et en extrapoler la trajectoire du Lynx.


  Frick réfléchit un moment, jura, puis concéda l’argument à contrecœur d’un bref hochement de tête.


  —Mais personne ne s’attendait à ce que l’extérieur de la soute cède, ajouta Hobbes.


  Frick secoua la tête.


  —Il aurait dû tenir. Mais il y avait de minuscules fissures, des traces de virus. Nous avons probablement été contaminés lors de l’attaque des micromissiles. Cette cloison-là, dit-il en indiquant ce qui avait été le sol de la soute, est en train de plier à son tour.


  Hobbes acquiesça. Ils avaient eu moins de vingt minutes pour inventorier tous les dégâts occasionnés par les micromissiles. L’un des projectiles avait dû déposer des nanos rongeurs de métal.


  —Voilà donc pourquoi vous avez ouvert le sas, dit-elle.


  Frick fit oui de la tête.


  —C’était soit une fuite progressive, soit une nouvelle rupture. Une autre décompression brutale aurait pu nous faire perdre la cloison du poste d’artillerie, et ainsi de suite à travers tout le vaisseau.


  Katherie Hobbes déglutit en se représentant les cloisons sautant les unes après les autres, comme le légendaire Titanic se remplissant d’eau.


  Ses yeux se posèrent sur la paroi métallique et elle repéra les fissures qui s’étalaient à sa surface en éventail, tel un delta vu de l’espace.


  —Frick, le vaisseau pourra-t-il résister à un autre virage?


  —Un autre quoi?


  —Le commandant doit le refaire pivoter, pour nous réaligner face aux Rix.


  —Bon Dieu, dit Frick.


  Hobbes consulta la montre mécanique à son poignet. Même dans le vide, elle continuait à fonctionner.


  —Les pilotes entameront la manœuvre dans trente-trois secondes. Mais uniquement à un vingtième de g, comme vous le demandiez dans votre message.


  —Non! C’est trop! s’écria Frick. Une force de zéro virgule zéro cinq est beaucoup trop importante ici.


  Hobbes secoua la tête avec perplexité. Que diable Frick était-il en train de raconter?


  —Avez-vous jamais fait un tour sur le fouet? demanda-t-il.


  Hobbes fronça les sourcils. Elle se souvenait de ce jeu, une acrobatie dangereuse en apesanteur que réinventait chaque promotion successive à l’académie. Une longue ligne de recrues se tenant par la main, tournoyant sur elle-même dans le grand gymnase à zérog de l’académie orbitale. Au centre, on bougeait à peine mais on sentait la masse des autres tirer de plus en plus fort dans les deux directions. Et à chaque extrémité, les cadets volaient à une vitesse inouïe. Quand la ligne se disloquait, ils étaient projetés contre les murs comme des boulets de canon. Le jeu se terminait habituellement par quelques fractures du crâne ou de la clavicule, après quoi il était strictement interdit, jusqu’à ce que les élèves de l’année suivante en redécouvrent les joies.


  L’officier en second fixa le vif-alliage craquelé.


  —Que risque-t-il de se passer, Frick?


  Le chef mécanicien contempla les lézardes puis ferma les yeux, en remuant les lèvres comme s’il effectuait à mi-voix quelque équation complexe. Il s’écarta de la cloison pour en avoir une vue d’ensemble.


  Hobbes se reporta au chronomètre du commandant Zaï. Plus que vingt-huit secondes avant le déclenchement de la troisième accélération. Zaï devait certainement savoir que la soute avait cédé. Même les senseurs passifs avaient dû détecter le métal et l’oxygène qui s’étaient échappés dans l’espace.


  Mais il ne pouvait deviner que les dégâts structurels s’étendaient à une autre cloison. En mode silencieux, les capteurs internes du Lynx étaient coupés. L’équipage sur la passerelle était aveugle aux fissures. Et qui sait jusqu’où s’était propagé le virus? La totalité des cloisons du vaisseau pouvaient être contaminées.


  Zaï s’en tiendrait-il au plan dont ils avaient convenu?


  Vingt secondes.


  Elle se propulsa jusqu’à Frick, colla de nouveau son contact audio contre le sien.


  —Chef mécanicien, au rapport!


  L’homme ouvrit les yeux.


  —Une rotation à cette puissance arrachera tout l’avant du Lynx, déclara-t-il froidement. Le vaisseau se déchirera entièrement, au moins jusqu’au poste d’artillerie. Peut-être plus loin.


  —Peut-être d’un bout à l’autre? demanda Hobbes.


  Il hocha la tête.


  Hobbes n’hésita pas. Elle n’avait plus le temps de réfléchir. Elle devait contrevenir à la règle d’or de cet engagement. Zaï l’avait envoyée là pour cela: elle était le seul officier qui oserait enfreindre ses ordres en cas de nécessité.


  Et la situation constituait un cas de nécessité absolue.


  Le second Hobbes s’empara du communicateur portable qu’elle avait à la ceinture et l’activa. Si l’ennemi repérait son signal, tant pis.


  Au diable les Rix. Le Lynx ne se trouvait plus qu’à deux minutes du salut.


  —Priorité, priorité, dit-elle. Pas de jets froids. Le vaisseau se briserait. Aucune accélération du tout. Ici Hobbes, terminé.


  Puis elle éteignit l’émetteur.


  Le chef mécanicien la dévisageait. Elle ignora son expression horrifiée.


  —Il n’y a plus rien à faire ici. Placez votre équipe en position de contrôle des dégâts.


  Pendant un moment, il demeura immobile. Il ne parvenait pas à croire qu’elle avait enfreint les ordres du commandant.


  —Je vais vous le redire en détachant bien chaque syllabe, Frick: emmenez vos hommes à l’intérieur.


  Elle tira sur son câble, les ramenant tous les deux en direction du sas.


  —Nous risquons d’essuyer des tirs très bientôt, ajouta-t-elle.


  En fait, c’était quasiment une certitude.


  Katherie Hobbes avait fait le nécessaire pour cela.


  Mécanicien


  Plus il s’approchait de l’objet, plus Telmore Bigz commençait à douter d’avoir trouvé le Lynx.


  Sa vision continuait à s’améliorer. Bigz voyait désormais que l’objet n’était pas entièrement cohérent. Il semblait se composer d’un agrégat de grosses pièces, quelques-unes animées d’une rotation propre à l’intérieur de l’assemblage qui tournait sur lui-même. Ce ne pouvait pas être la frégate, à moins qu’elle n’ait subi des dommages épouvantables.


  Si Bigz rentrait au bercail, ce bercail était réduit en miettes.


  Il cligna des paupières, essayant de s’éclaircir les yeux. Il scruta le vide dans l’espoir de repérer un signe de la frégate à proximité.


  Il n’y avait rien.


  Naturellement, même s’il avait repéré le Lynx, il n’aurait pas pu faire grand-chose. Sa bombe de réaction était aux deux tiers vide– il n’avait plus assez de jus pour se propulser dans une autre direction.


  Il était condamné à s’échouer sur ce tas de ferraille.


  Un peu plus près, Bigz réalisa de quoi il s’agissait.


  Il distingua un disque métallique irrégulier au centre de l’assemblage, entouré de quelques morceaux de vif-alliage, le tout entouré d’un léger brouillard d’oxyde d’azote gelé.


  Le plus gros élément était l’avant du Lynx, la partie de la soute qui s’était détachée avec les plaques de blindage et un certain mécanicien de sa connaissance.


  Bigz siffla entre ses dents. La catastrophe qui l’avait arraché hors du vaisseau était beaucoup plus grave qu’il ne l’aurait pensé. Il avait cru à une déchirure de dix mètres de large– tout au plus–, causant une décompression suffisamment forte pour l’aspirer à travers. Mais ce qu’il voyait là correspondait à des dégâts majeurs. Il se demanda si d’autres parties du Lynx aussi importantes flottaient dans les parages. Si le vaisseau était dans un tel état, les secours n’arriveraient pas de sitôt.


  Pendant son approche, Bigz promena ses yeux douloureux sur les débris à la recherche d’un signal de détresse. Il y avait peut-être d’autres survivants là-dedans. Les transmissions d’urgence n’étaient pas autorisées– elles risquaient d’attirer le tir des Rix– mais quelqu’un avait pu activer son feu de position sans l’émetteur radio. Il promena sa lampe-bracelet à travers le brouillard, fouillant le métal sombre. Rien. Même en dépit du bonheur que les stimulants diffusaient dans ses veines, son moral retomba. Il était seul.


  Au moins, il ne vit aucun cadavre.


  Bigz consacra une giclée de masse de réaction à ralentir sa course. Il atterrit rudement sur l’une des plaques de blindage que son équipe et lui avaient découpées sur le générateur de singularité. Les aimants de sa combinaison tinrent bon, et la collision ne fit pas tournoyer l’énorme masse trop violemment.


  Il contempla le morceau de proue à une douzaine de mètres, en essayant de s’imaginer à quoi pouvait ressembler la soute désormais. Heureusement que ses collègues et lui s’étaient arrimés au sol; s’ils s’étaient attachés aux plaques, toute son équipe serait là avec lui. En l’espèce, la plupart d’entre eux devaient encore se trouver à bord du Lynx– c’était un simple hasard si l’anneau de Bigz avait cédé. À moins, bien sûr, que le sol de la soute ait cédé aussi.


  Non, cela paraissait peu probable. Il y aurait des morceaux de frégate partout, et Telmore Bigz volerait au milieu d’un océan de débris, d’oxyde d’azote et de membres d’équipage. Apparemment, lui seul avait été expulsé du vaisseau.


  Il était seul maître de son minuscule domaine.


  Soudain, Bigz capta un message, une transmission qui fusa en ouïe secondaire entre ses tympans crevés.


  —Priorité, priorité, dit une voix claire.


  Merde! songea-t-il. Qui diable était en train d’émettre? Les Rix localiseraient la transmission en un rien de temps.


  —Pas de jets froids. Le vaisseau se briserait. Aucune accélération du tout. Ici Hobbes, terminé.


  Le second? Réalisait-elle qu’elle mettait tout le vaisseau en danger?


  Bigz alluma le récepteur de proximité de sa combinaison, essayant de déterminer d’où provenait la transmission. L’appareil lui fournit une direction générale et il scruta les ténèbres, à la recherche du Lynx.


  Mais ses yeux continuèrent à le trahir. La frégate n’était visible nulle part.


  Il s’accroupit sur le blindage qui tournoyait lentement, espérant que les Rix n’avaient pas entendu la communication. Il décida de compter en attendant, pour mesurer les quelques minutes après lesquelles ils seraient tous hors de danger.


  Commandant


  —L’ennemi a interrompu son balayage, rapporta l’officier des capteurs.


  Le commandant Laurent Zaï déglutit. Le laser rix avait tiré jusqu’ici à une cadence soutenue, à la recherche des traces de la masse de réaction des jets froids. Mais il ne cherchait plus désormais.


  L’ennemi avait entendu le message de Hobbes.


  —Ils doivent être en train de charger, monsieur.


  —Sûrement.


  Le laser longue distance des Rix avait une cadence de tir variable. Il pouvait faire feu plusieurs fois par seconde à faible puissance, ou moins fréquemment, avec un effet accru. S’il avait cessé son balayage, c’est que les Rix savaient où trouver le Lynx. Elles préparaient un tir de haute intensité pour illuminer la frégate impériale de manière à pouvoir la situer avec précision.


  Une fois la cible ainsi désignée, les armes à gravité des Rix pourraient entamer leur œuvre de destruction.


  Au moins dix secondes de charge pour le premier tir, devina Zaï.


  Il se cramponna dans son siège.


  Le grand écran plat flamboya, éclairant la passerelle comme si une fusée de signalisation avait rebondi dans la pièce.


  —Manqué, monsieur. Une centaine de mètres trop long.


  Zaï hocha la tête. Les Rix se trompaient d’environ dix mètres par seconde au carré, soit plus ou moins l’accélération obtenue par le Lynx grâce au lanceur de drone. La poussée avait été brutale, suffisamment pour jeter Zaï au bas de son siège. Et la perte de la soute leur avait peut-être fait gagner quelques précieux mètres par seconde de plus.


  —Il faut tourner, monsieur! s’écria le premier pilote. Nous sommes en travers!


  —Maintenez la position, pilote, ordonna-t-il.


  S’ils avaient pu revenir à leur position frontale, ils auraient présenté une cible beaucoup plus réduite. Mais Katherie Hobbes avait prévenu qu’une nouvelle poussée briserait le Lynx. Zaï la croyait. Hobbes n’aurait pas trahi leur position sans être absolument sûre de son fait.


  Zaï n’avait donc plus qu’un espoir– celui que le croiseur rix les raterait encore une ou deux fois. Ils étaient presque hors de portée.


  Si proches du salut.


  Selon l’horloge de la passerelle, il leur suffisait de survivre encore quatre-vingt-dix secondes et ils sortiraient du périmètre du canon à gravité. Par nature, les gravitons chaotiques étaient beaucoup moins cohérents que des photons. Le Lynx s’éloignait du croiseur à plus de trois mille kilomètres par seconde. Par la grâce de lois physiques immuables, la frégate serait bientôt sortie d’affaire.


  Une fois en sécurité, Zaï pourrait rallumer les systèmes de diagnostic internes et découvrir par lui-même jusqu’où il pouvait pousser son vaisseau.


  Quinze secondes supplémentaires s’écoulèrent, largement le temps pour l’ennemi de charger une autre salve.


  L’éclair silencieux se produisit comme prévu.


  —Encore raté, monsieur! Trop court de deux cents mètres.


  —Incroyable, murmura Zaï.


  Elles avaient mis de l’autre côté de leur premier tir. Elles avaient dépassé leur cible!


  La chance penchait de nouveau du côté du Lynx.


  Le commandant Zaï se pencha en arrière, relâchant ses doigts crispés sur son fauteuil. Il poussa un soupir de soulagement.


  —Nous sommes peut-être sauvés, dit-il.


  Dix secondes plus tard, un frisson parcourut la passerelle et un sifflement strident d’air en ébullition emplit le vaisseau.


  Mécanicien


  Telmore Bigz voyait le Lynx désormais.


  La frégate scintillait sur la noirceur de l’espace, balayée d’un bout à l’autre par la lumière rouge d’un pinceau laser.


  —Non! s’écria-t-il.


  Elle se trouvait au moins à une vingtaine de kilomètres, brillante comme une fusée de détresse. Sa silhouette incandescente s’imprimait sur sa rétine comme un soleil contemplé à l’œil nu. Bigz réalisa qu’il avait enfin recouvré la vue. Juste à temps pour assister à la fin de son vaisseau et de ses camarades.


  Il aurait préféré rester aveugle.


  Damnation! Ils avaient failli réussir. D’après l’estimation de Bigz, la frégate sortirait du périmètre du canon à gravité dans moins d’une minute.


  Le mécanicien regarda les débris autour de lui. Ils tournoyaient perdus dans l’espace, pareils à une petite planète avec ses propres satellites, son atmosphère brumeuse et même sa population d’une personne: Telmore Bigz.


  Bientôt, cet amas de ferraille serait tout ce qui restait du Lynx.


  Quelques étincelles jaillirent de la frégate au cours des secondes suivantes. Le rayon de gravité chaotique devait être en train de s’orienter, d’accumuler sa pleine puissance pour lâcher une salve dévastatrice, bien calée sur les indications du laser. Les Rix n’auraient peut-être droit qu’à un seul tir avant que le vaisseau impérial ne sorte de leur portée; elles mettaient toutes les chances de leur côté.


  Bigz pressa la poche antichoc de sa ceinture, et les dernières gouttes de stimulants lui donnèrent suffisamment de confiance pour prendre sa décision. Il ne restait plus qu’une chose à faire.


  Il activa son signal de détresse à pleine puissance. La lumière clignotante éclaboussa les plaques de blindage en rotation autour de lui. Puis, Bigz alluma son chalumeau de mécanicien, le chargea à température de découpe de vif-alliage, le pointa sur le blindage en dessous de lui, et pressa la détente.


  Lumière et chaleur jaillirent du chalumeau, et le métal chauffa à blanc partout où il promenait sa flamme.


  Bigz était devenu le soleil de son minuscule système, une étoile instable projetant des ombres dures et vacillantes sur les débris qui l’entouraient.


  Brillant haut et clair au milieu du néant.


  Commandant


  —Ne rallumez pas! cria Zaï par-dessus le vacarme.


  —Mais elles nous tiennent, monsieur! Nous sommes déjà illuminés comme une guirlande.


  —Attendez encore! beugla Zaï. D’ici vingt secondes, elles ne pourront plus nous atteindre.


  L’officier du contrôle des dégâts finit par se taire. Il avait voulu réactiver les détecteurs internes du Lynx afin d’aider à coordonner les réparations d’urgence. Certes, les Rix connaissaient déjà l’emplacement exact du Lynx. Mais une émission de signaux internes leur donnerait l’orientation de la frégate, et l’ennemi n’aurait plus qu’à cibler le réacteur; le Lynx se retrouverait paralysé. Une partie du vaisseau était sans doute condamnée à griller, mais il n’était pas indispensable de laisser l’ennemi choisir laquelle.


  —Du calme. Au pire, elles peuvent nous toucher deux fois à pleine puissance, dit Zaï.


  —Des rapports d’avaries commencent à nous parvenir depuis l’interphone avant, monsieur, signala quelqu’un.


  L’épicentre du tir de laser.


  —J’écoute.


  —Aucun dommage structurel. Les circuits du processeur semblent avoir fondu. Il y a une dizaine de morts, peut-être plus.


  Malédiction, se dit Zaï. Encore des victimes, encore une perte de capacité du processeur. Tout cela par un simple tir de laser télémétrique. Quand le rayon de gravité chaotique frapperait, ce serait l’enfer.


  —Combien de secondes avant d’être hors de portée? demanda-t-il à l’enseigne qui surveillait le chronomètre.


  —Douze, répondit-elle.


  —Comptez à voix haute, ordonna-t-il.


  Le silence s’abattit sur la passerelle tandis que les nombres s’égrenaient. Il n’y avait rien à faire. La magie la plus redoutable d’un rayon de gravité s’exerçait contre l’équipage de sa cible: colonnes vertébrales brisées, crânes écrasés, rupture des organes internes. Faute d’un collecteur d’énergie pour en dévier le tir, des dizaines, voire des centaines de leurs compagnons allaient mourir. Zaï ne pouvait même pas prévenir son équipage, mais au moins pouvait-il s’adresser à la passerelle.


  Quand il ne resta plus que cinq secondes, il fit signe à l’enseigne de se taire.


  Mais il comprit qu’il était incapable de trouver les mots. Les formules vadaines traditionnelles invoquaient l’Empereur, et cela aurait constitué une épitaphe trop ridicule pour Laurent Zaï.


  —Je suis fier de vous avoir eu sous mes ordres, fut tout ce qu’il parvint à dire.


  Zaï soupira, attendit.


  Le temps s’écoula. Ils passèrent le moment fatidique.


  —Leur tir nous a manqués, déclara doucement le commandant.


  L’officier des capteurs contemplait son écran avec incrédulité.


  —Pas accidentellement, monsieur. Elles ont changé leur cible. Pour tirer sur un champ de débris à six kilomètres de nous. Elles l’ont réduit en miettes.


  —Mais… pourquoi? bredouilla Zaï.


  —Il était éclairé, monsieur. De la chaleur, des micro-ondes, et une transmission haute fréquence.


  —Une transmission?


  —Un SOS impérial. Un signal de détresse personnel.


  Zaï secoua la tête. C’était proprement incroyable. Une diversion, pile au bon moment. Un membre d’équipage du Lynx s’était retrouvé là-bas, à plusieurs kilomètres, et s’était sacrifié pour le vaisseau. Mais qui?


  —Elles nous tenaient, monsieur, poursuivit l’officier des capteurs. Pourquoi ont-elles modifié leur tir? Les débris ne produisaient que quelques étincelles, par rapport au coup de projecteur qu’elles avaient mis sur nous.


  —Nous faisions une cible trop facile, répondit Zaï. Trop évidente. La transmission de Hobbes leur a paru trop évidente. Elles ont dû nous prendre pour un leurre.


  —Elles recommencent à nous viser maintenant, monsieur. Leur tir a basculé des débris au Lynx. Mais nous sommes hors de portée efficace. Leur canon à gravité tire à mi-charge, en ouverture large. À cinq mille gravitons.


  Zaï soupira. À peine de quoi attraper un cancer de la peau. Son oreille interne perçut le passage du rayon– une vague nausée, tout au plus.


  —Donnez-moi le diagnostic interne, ordonna-t-il. Et ordonnez à l’équipage de rester en combinaison pressurisée.


  La frégate était instable et le bombardement de gravité chaotique à faible intensité risquait de se poursuivre un moment, devenant de plus en plus diffus à mesure que les deux vaisseaux s’éloignaient.


  Une fois de plus, ils avaient survécu.


  Dix ans plus tôt (en absolu impérial)


  Maison


  La maison avait poussé dans toutes les directions au fil des décennies.


  Elle avait beau être perchée sur une montagne, elle s’enfonçait profondément dans la croûte de Foyer pour y puiser de l’énergie géothermique. Depuis l’arrivée de l’été, ses six balcons révélaient une succession de jardins et de chutes d’eau artificielles jusqu’à perte de vue. La maison avait recouvert les pics voisins de colonies de papillons autosuffisants; leurs ailes miroitantes reflétaient le soleil pour maintenir les plantes en vie, faire ruisseler les cascades, jeter des ombres harmonieuses et faire des rouges pâles du coucher de soleil antarctique un panorama sur trois cent soixante degrés. Ses processeurs étaient partout, enfouis dans les passages rocheux de la montagne, dans des coffres de location très loin, ou disséminés dans la neige sur une centaine de kilomètres. Entre son isolement polaire, le privilège sénatorial de sa maîtresse et sa taille démesurée, la maison représentait un monde à elle toute seule.


  Elle n’en était pas moins hantée par une certaine anxiété ces derniers temps, un sentiment d’inadéquation et de doute de soi qui courait dans ses fondations comme un tremblement de terre diffus. Une nouvelle situation s’était présentée, qu’elle avait envisagée et pour laquelle elle créait des modèles depuis des décennies, mais dont elle n’avait encore jamais fait l’expérience. Pour la première fois, elle abritait deux personnes entre ses murs.


  Sa maîtresse avait un invité.


  La maison vérifia ses jardins potagers souterrains, ses livraisons spécialement commandées par navette suborbitale pour la visite du capitaine de corvette, ses réserves de secours qui n’avaient pas été touchées depuis un siècle. Elle possédait, naturellement, beaucoup plus de nourriture que deux personnes auraient pu en dévorer en quatre ans, à plus forte raison en quatre jours. Mais son angoisse demeurait. Cette visite représentait l’occasion pour la maison de montrer à sa maîtresse ce qu’elle avait accompli au cours de ces décennies de solitude et d’abandon, d’étaler au grand jour le résultat de son long programme de développement autonome.


  Le dîner était déjà prévu; les sols de culture torrides juste au-dessus de la centrale géothermique avaient été pillés pour préparer un banquet tropical. Il y aurait des plantains fermentés revenus dans une sauce au tamarin vert. Des légumes marinés au vinaigre délicatement disposés en forme de fleurs, puis saisis dans un champ de plasma d’une microseconde. Des crevettes d’eau douce, de celles qui purifiaient le système d’alimentation en eau de la maison, qui avaient mijoté pendant des heures dans le caramel. Un gâteau de riz gluant et de sucre de palme noirci à la cendre de noix de coco en hommage à l’uniforme aérospatial du capitaine de corvette. Et pour égayer le tout, chaque plat serait suivi de vingt millilitres de vodka aromatisés tour à tour au litchi, au ramboutan, à la papaye et au mangoustan.


  Elle en faisait peut-être trop, se désespérait la maison. Les règles de l’étiquette étaient claires: le meilleur dîner d’une visite devait être le dernier, non le premier. Laurent Zaï devant rester quatre jours, la maison devrait se surpasser quatre soirs de suite! Et si la maîtresse changeait encore d’avis? Quelle que soit la puissance de son processeur, le nombre de ses plans de secours ou les capacités de ses machines– rien ne pourrait jamais lui permettre de satisfaire tous les caprices humains.


  De quoi étaient-ils en train de parler, maintenant?


  La maison redirigea son attention vers sa maîtresse et le tout nouveau commandant Zaï. Ils se tenaient sur le balcon ouest dans les bras l’un de l’autre, face à un trio de petits pics où une neige rougie d’algues dessinait des motifs éclairés de biais par le soleil couchant (remarquable composition, se félicita la maison, passablement contente d’elle-même). La maîtresse souriait encore après le baiser qu’ils avaient échangé lorsqu’elle l’avait invité à rester.


  —Quatre jours, cela paraît si court, Nara, dit Zaï.


  La maison n’était pas de cet avis. Douze menus à inventer; quatre couchers de soleil à composer!


  —Nous pouvons les faire durer.


  —J’espère. (Ses yeux se posèrent sur le jardin aux statues de glace en forme d’insectes en contrebas.) Nous possédons tellement de techniques pour faire passer plus vite le temps absolu. La stase, le voyage relativiste, le symbiant. Mais aucune pour faire passer quelques jours plus lentement.


  La maîtresse s’esclaffa.


  —Je suis sûre que nous arriverons à trouver une idée.


  Elle se colla plus près.


  —J’ai l’impression que tu en as déjà une?


  —En fait, oui. Le dîner peut attendre.


  La maison les regarda s’éloigner vers la chambre à coucher. Elle eut beau demeurer muette, elle était consternée.


  Sénateur


  Alors que la brève nuit d’été tombait dans la pièce, Nara Oxham se dit: une journée entière sans apathie. Cela faisait si longtemps. Elle avait besoin de plus de ces répits loin de la capitale, besoin de sentir son esprit se libérer totalement de la drogue, sans être aussitôt submergé par la foule.


  Elle contempla la forme endormie de Laurent. Peut-être avait-elle besoin d’une certaine dose de folie de temps à autre.


  Après l’effervescence des premières minutes, les effets de l’apathie se dissipèrent graduellement, tandis que l’empathie de Nara reprenait ses droits au fil des longues heures. Son pouvoir avait été actif toute la journée, en perpétuel ajustement, s’habituant progressivement à l’homme qui se tenait à ses côtés, se posant sur son schéma de pensées comme une couche de neige sur l’un des jardins de la maison. Laurent paraissait avoir recouvré son équilibre après lui avoir parlé de Dhantu; elle pouvait sentir son esprit s’aligner sur les certitudes de sa religion grise, de sa discipline militaire.


  Même si les pierres angulaires de Laurent provenaient de convictions étrangères à Nara, tout ce qui pouvait atténuer sa souffrance avait quelque chose de réconfortant.


  Nara se demanda si c’était une bonne idée de s’attacher aussi étroitement à quelqu’un qu’elle connaissait à peine, qui, quelle que soit la manière d’envisager le problème, représentait un ennemi politique.


  Qui partirait si prochainement, pour si longtemps.


  Laurent se réveilla en s’étirant.


  —Un feu? proposa-t-elle.


  Ils sortirent du lit et ouvrirent le mur nord sur le ciel nocturne rose et le froid glacial. Nara adorait l’été polaire. Le soleil se cachait derrière les montagnes mais ne disparaissait jamais complètement sous l’horizon. Elle se demanda à quoi ressemblerait la vue dans six mois, quand ce serait le jour et non la nuit qui durerait une heure sur dix.


  Ils choisirent des bûches bien sèches, qu’ils empilèrent suffisamment haut pour que la chaleur des flammes les repousse de plusieurs mètres, en contrepoint à la fraîcheur de l’air dans leur dos.


  Quand Laurent s’éclipsa pour entretenir ses prothèses, Nara demanda à la maison de récupérer ce qu’elle pouvait du dîner et de le lui faire monter. La maison répondit sur un ton plutôt sec. Sachant que les gris n’approuvaient pas les machines parlantes, Nara lui avait ordonné de garder le silence en présence de Laurent. Son programme de conversation réclamait peut-être davantage de pratique qu’il n’avait l’occasion d’en déployer lors de ses rares visites.


  Quand Laurent revint, il s’était rhabillé. Elle s’enveloppa dans les draps.


  Après un moment, elle le sentit gêné. Il ne savait pas quoi dire. Cela se produisait tôt ou tard avec un nouvel amant, en ces instants fragiles entre deux tournures dramatiques.


  De quoi un sénateur rose et un soldat gris allaient-ils bien pouvoir discuter?


  Il ne rimait à rien de tourner autour du pot.


  —Crois-tu vraiment qu’il y aura une autre incursion, Laurent?


  Il haussa les épaules, mais elle perçut un trouble en lui.


  —Jusqu’à aujourd’hui, j’avais des doutes concernant ces rumeurs. Mais cette affectation à Legis, en plein sur la frontière…


  —Le gros de la Marine n’est-il pas toujours déployé sur une frontière ou sur une autre?


  —Exact. Mais je dois prendre le commandement d’un tout nouveau type de vaisseau. (Il marqua une pause pour la dévisager.) C’est top secret, bien sûr. (Il sourit.) Tu n’es pas une espionne rix, au moins?


  Nara s’esclaffa.


  —Laurent, d’ici quelques semaines, j’intégrerai le sous-quorum des Renseignements au Sénat de Sa Majesté. Tu as drôlement intérêt à ce que je ne sois pas une espionne rix.


  Il haussa les sourcils.


  —Tu vas faire partie du comité de surveillance?


  L’inquiétude de Laurent s’enflamma dans son empathie, puis se mua rapidement en réflexe de repli. Nara perçut toute la répugnance que la culture militaire ressentait à l’égard des interférences civiles.


  —Si c’est ainsi que vous l’appelez dans la Marine, oui.


  Il inspira profondément.


  —Oh. Je n’en avais aucune idée.


  —Croyais-tu que les sécularistes n’éprouvaient pas d’intérêt pour l’armée?


  —Un intérêt, sans doute. Mais pas nécessairement positif.


  —Mon intérêt est tout à fait positif, Laurent. Les forces militaires de l’Empereur ont tout à gagner d’une supervision des vivants, j’en suis absolument convaincue. Après tout, c’est nous qui sommes chargés de mourir pour lui.


  Il grimaça, tenaillé par les fantômes de ses membres perdus, et elle put presque entendre ce qu’il pensait. Qu’est-ce qu’un sénateur rose comme elle pouvait bien savoir de la mort?


  —Il se peut que mon affectation soit discutée devant le comité, déclara-t-il avec raideur. Peut-être devrions-nous limiter notre conversation.


  Oxham battit des paupières, émerveillée une fois de plus par la naïveté de certains officiers militaires. Laurent n’avait même pas pris la peine de consulter son dossier avant de venir. L’entourage de Nara ne l’aurait jamais laissée assister à la moindre réception sans avoir mémorisé au préalable le pedigree détaillé de chaque personne figurant sur la liste des invités. Après l’avoir invité chez elle, elle s’était renseignée sur les supérieurs et les anciens équipages de Zaï, sur ses résultats à l’académie, et avait ingurgité une tonne de propagande de l’Appareil à propos du héros de Dhantu. Elle avait même parcouru la presse racoleuse qui l’avait surnommé l’Homme brisé.


  Bien sûr, tout cela ne signifiait pas qu’elle le comprenait. Sous ce flot d’anecdotes, un élément crucial avait échappé à Nara: la longueur de sa carrière en durée réelle. Après avoir passé près d’un siècle en temps absolu au service de l’Empereur, et vu défiler plusieurs décennies à des vitesses relativistes, l’homme était las de perdre ses amis et ses amours emportés par le Voleur de Temps. Et voilà qu’il se préparait à repartir pour une vingtaine d’années au moins.


  Il avait toutes les raisons d’être en colère. Mais pas contre elle.


  Elle lui toucha le bras et se détourna face au feu.


  —Laurent, je ne veux rien limiter de ce que nous pouvons nous dire. Et je me moque des petits secrets de l’Empereur. Je te posais la question uniquement parce que je voulais savoir quand tu reviendrais.


  Il soupira.


  —Moi aussi.


  Ils demeurèrent silencieux un moment, à contempler les flammes. Nara se demanda pourquoi elle insistait. Il avait probablement raison: ils ne devraient pas échanger d’informations top secrètes en violant la ligne de séparation entre le politique et le militaire, le démocratique et l’impérial, le rose et le gris. Pourtant, elle éprouvait le besoin de franchir les frontières de leurs hiérarchies incompatibles tout de suite, dès les premiers jours. Sinon, ils ne le feraient jamais.


  Elle avait envie qu’il lui fasse confiance, même si elle était rose. C’était peut-être aussi simple que cela.


  Nara sentit le changement se produire en lui avant même qu’il ne parle. Lui aussi désirait quelque chose.


  —Je sais que tu n’es pas une espionne, Nara. Et je suis sûr que ton comité sera mis au courant tôt ou tard, alors autant que tu l’entendes de ma bouche. On me confie un vaisseau d’un nouveau genre. Un prototype de frégate.


  —Tout le monde savait qu’on te donnerait un commandement, Laurent. Une récompense pour tes bons et loyaux services.


  —Peut-être. Mais un prototype a besoin d’être testé au combat. On n’enverrait pas un vaisseau comme le Lynx à la frontière rix si on ne s’attendait pas à un peu d’action par là-bas.


  Nara acquiesça, percevant la certitude qui émanait de lui. Ainsi que la crainte. Elle était trop jeune pour avoir connu l’Incursion, mais elle retrouvait le même souvenir glacé des frappes terroristes rix chez tous ceux qui les avaient vécues personnellement. Des cités entières rasées par des armes à gravité. Des planètes ramenées au stade pré-terraformation par les bombardements spatiaux. Même les nécropoles grises avaient été attaquées, le corps des ressuscités délibérément broyé au-delà de toute capacité de restauration par le symbiant.


  —C’est un petit vaisseau rapide et puissant à long rayon d’action, poursuivit Zaï. Un bombardier profond, conçu pour exercer des représailles contre les Rix.


  —Je comprends, dit-elle en pressant doucement son bras de chair. Cela veut dire t’enfoncer encore plus loin vers l’extérieur, n’est-ce pas?


  Son empathie avec Laurent demeurait forte; elle sentit filtrer des pensées si froides qu’elle ne put rien en déchiffrer. À quoi pensait-il donc?


  —Dix ans de mieux, répondit-il. Plus des années de raids, si la guerre éclate.


  —Ce qui veut dire que tu resterais absent une cinquantaine d’années?


  —Oui. Une bonne cinquantaine.


  Un mandat de sénateur. Bien sûr, entre Nara qui passait le plus clair de l’année en stase et Laurent dont le cadre temporel était allongé par la relativité, cela représenterait peut-être à peine une décennie subjective pour tous les deux. Ce qui demeurait énorme, surtout qu’ils ne se connaissaient que depuis deux jours. (Pourquoi, s’interrogea-t-elle, fallait-il toujours que les séparations soient plus difficiles quand on venait de se rencontrer?)


  —Il n’y a pas que les années, Nara.


  —Le fait que je sois rose? Que je serai en train de diminuer ton budget pendant que tu seras au front?


  Il sourit à peine.


  —Non. C’est ce que je serai amené à faire là-bas.


  Encore ce charme gris des Vadains.


  —Laurent, je peux difficilement te demander de me rester fidèle.


  —Je ne voulais pas dire… Nara, je te parle de ce que je ferai en tant que soldat. De ce pour quoi le Lynx a été conçu.


  —La guerre? Tu l’as déjà faite, je crois. Tu as quand même servi pendant l’occupation de Dhantu. Je ne vois pas ce qui pourrait être pire.


  Il se tourna vers elle, toujours empli de noirceur, et dit avec effort:


  —Moi, si.


  Elle s’apaisa et laissa agir son empathie.


  C’était minuscule, au fond de lui, difficile à distinguer clairement. Un lieu sombre.


  Puis elle trouva un moyen de s’y glisser, et reçut la sensation de plein fouet. Pire que le souvenir des tortures qu’il avait subies sur Dhantu, plus souverain. C’était une abstraction noire, un potentiel glacial, pareil au grondement mental d’un coin de rue de Grand-Terre, en cet instant de calme qui précède les émeutes politiques– de celles où des gens vont mourir. Nara Oxham se recroquevilla, subitement prise de vertige, comme si une part animale de son cerveau devinait à l’avance ce que son empathie était sur le point de lui montrer.


  Mais Laurent continuait à parler.


  —Le Lynx est un bombardier profond, Nara. Doté d’une puissance de feu dévastatrice à longue portée, rapide et remplaçable.


  Une authentique liaison télépathique s’établit entre eux, et lui fit entrapercevoir ce qu’il imaginait. Une succession d’images par satellite: des champs et des fleuves vus de l’espace, la grille d’une grande ville qui apparaissait sous l’objectif.


  —Contre les Rix, poursuivit-il, nous n’attaquerons pas les convois de matériel et les cibles logistiques. Le Lynx est destiné à faire ce que nous n’avons pas pu accomplir lors de la Première Incursion. Porter la guerre sur les mondes rix.


  —Laurent…


  Cet homme gris savait ce que cela impliquait. Il connaissait le mécanisme dans ses détails les plus abominables.


  —Comme elles ont porté la guerre sur les nôtres.


  —Arrête.


  En disant cela, Nara posa la main sur son poignet, à la recherche de son bracelet d’apathie. Mais elle l’avait retiré à leur arrivée. Elle était sans défense contre les pensées de Zaï.


  De toute façon, il les exprima à voix haute:


  —Mon vaisseau est un tueur de mondes, Nara.


  Elle déglutit quelque chose d’acide, se mit debout et marcha jusqu’au balcon. Ses mains trouvèrent la balustrade, à laquelle elle se retint pour ne pas tomber. Puis elle inspira profondément.


  L’air froid lui éclaircit les idées. Cette impuissance était absurde.


  —Maison?


  —Oui, maîtresse? chuchota la maison à son ouïe secondaire.


  —Apporte-moi mon bracelet. Priorité.


  —Tout de suite.


  Laurent se dressa à ses côtés.


  —Nara? Je suis désolé. Tu l’aurais appris tôt ou tard.


  —Simple petite crise de manque. Ma drogue anti-empathie.


  —Je suis désolé.


  Il la serra contre lui, fort, pour la réchauffer. Cette zone sombre en lui était presque imperceptible désormais. Bon sang, où parvenait-il à la cacher?


  —Ce n’est rien, Laurent. Cela m’arrive parfois quand je viens ici. Dans la capitale, je suis obligée de la prendre à cause de la foule. Mais ici, je l’oublie.


  Il poussa un soupir.


  —Je comprends.


  Il savait qu’elle mentait.


  —Laurent…


  —Oui?


  Elle vit bouger quelque chose. Un drone domestique de la maison, glissant rapidement le long de la balustrade en tenant son bracelet. Elle inspira de nouveau, recouvrant son sang-froid.


  —Promets-moi de ne pas le faire.


  Nara tendit la main et prit le bracelet que lui tendait le drone.


  Laurent lui serra l’épaule et elle sentit le combat qui l’animait, la lutte entre son conditionnement, son éducation, sa propre âme grise, et le paysage d’une planète qui se déroulait devant lui, vierge et sans défense.


  —Si j’en reçois l’ordre…


  Nara referma les doigts sur le bracelet, et le drone se retira. Mais elle retint encore un peu l’injection d’apathie.


  —Non, insista-t-elle.


  Il jeta un coup d’œil derrière lui, comme si l’Empereur les espionnait depuis la chambre. Mais il s’agissait seulement d’une petite armée de drones domestiques qui s’affairaient à ranger devant le feu. À la lueur vacillante des flammes, ils avaient l’air d’insectes démentiels en train de bâtir une ville miniature.


  Laurent Zaï hocha la tête et murmura:


  —Très bien. Tu as ma parole.


  Quatre jours pour nous faire des promesses, disait-il à peine une heure plus tôt.


  Nara glissa le bracelet à son poignet sans l’activer, et déglutit. Dieu, ce qu’elle avait la bouche sèche.


  —Si nous dînions, maintenant? proposa-t-elle.
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    ALCHIMIQUE


    
      Avant toute chose, un soldat doit être disposé à mourir.


      —Anonyme167

    

  


  Commando


  Le deuxième rendez-vous se déroula considérablement mieux. H_rd bondit avec succès du rotoplane au dirigeable, et en l’espace de quelques heures, ce dernier l’emporta à une altitude d’environ quatre-vingts kilomètres.


  Le commando baissa les yeux sur la base de communications intriquées. À cette hauteur, celle-ci paraissait plus petite qu’une paume à bout de bras. L’enveloppe de gaz du dirigeable avait quadruplé au cours de la lente montée. H_rd enfonça le visage dans son masque respiratoire. La pression s’était considérablement réduite par rapport au début de l’ascension; h_rd avait les oreilles qui sifflaient, et un vaisseau sanguin avait claqué dans son œil à l’issue de la première heure. Un commando rix pouvait résister à des variations de pression importantes, mais elle n’avait plus été exposée à une pression aussi basse depuis son dernier exercice antirupture de coque. S’il n’y avait pas de précipitations ici, dans la mésopause, il faisait incroyablement froid. Sa combinaison ablative– récupérée, comme le masque respiratoire, dans le matériel de secours d’un avion supersonique– avait beau être suffisamment doublée pour l’empêcher de geler, h_rd regrettait sa zibeline.


  Bah, elle aurait bientôt suffisamment chaud.


  L’instrument de localisation qu’elle tenait à la main émit un bip– le signal d’Alexandre. Il était presque temps de sauter. La base lui semblait quelque peu excentrée, mais la conscience composite avait soigneusement pris en compte la direction et la vitesse du vent.


  Préoccupation étrange pour une Rix, h_rd se surprit à espérer qu’Alexandre n’avait commis aucune erreur.


  Elle devait toucher une surface d’environ dix mètres de large, au bout d’une chute qui durerait plus de vingt minutes. Alexandre avait eu recours à ses satellites météo pour trouver la congère, laquelle remplissait une faille glaciale de trente mètres de profondeur à l’intérieur du périmètre défensif de la base. La conscience composite avait introduit dans son ensemencement de nuages quelques nanos camouflés en flocons. Tombés sur la congère, ils avaient dopé la neige. Au cours des derniers jours, la colonie de nanos avait modifié la structure des cristaux de glace, gonflant la congère, extrayant le carbone du sol pour renforcer sa cohérence et créant une mousse colloïdale qui se comprimerait en douceur sous l’impact de h_rd. La neige avait formé un monticule qui avait gagné dix mètres sur le paysage environnant. Ainsi, la chute de h_rd serait amortie graduellement sur une quarantaine de mètres.


  Bien entendu, elle devrait atteindre la tranchée en plein milieu. Elle tint solidement l’instrument de positionnement dans sa main libre; il la guiderait jusqu’à la zone cible.


  H_rd se prépara, en avalant sa salive pour ajuster la pression dans ses oreilles. Elle vérifia les sangles de son sac de mission.


  Puis, le dirigeable coupa ses moteurs– le signal.


  Elle déverrouilla les muscles de sa main accrochée à la nacelle, et se laissa tomber dans le vide.


  Elle ne pesait plus rien de nouveau. La chute libre était une vieille connaissance.


  L’air glacial la cinglait de plus en plus fort, aggravant la sensation de froid sur les parties non protégées de son visage.


  Sa combinaison ablative était conçue pour résister à un incendie à bord d’un avion. Quelques nanos– programmés par Alexandre et livrés dans une trousse médicale– l’avaient suffisamment altérée pour la rendre également invisible aux radars impériaux.


  Selon les modèles de prévision d’Alexandre, en tout cas.


  Elle se roula en boule, protégeant l’instrument de positionnement et regardant les chiffres défiler. L’altimètre indiquait qu’elle accélérait toujours. Sur Legis, la vélocité terminale pour un humain était d’environ soixante mètres par seconde. Autant que h_rd puisse en juger d’après l’altimètre, sa vitesse avait dépassé cela. L’air était si raréfié à cette altitude que la vélocité terminale s’élevait sensiblement; h_rd ralentirait sans doute en atteignant des pressions supérieures.


  Après cinq minutes de chute, sa combinaison commença à s’échauffer. Lui vint à l’esprit l’idée funeste qu’elle subissait la friction d’une rentrée dans l’atmosphère; mais h_rd écarta cette pensée. Elle ne pouvait pas aller si vite. L’augmentation de température venait simplement du piège à chaleur de la stratopause. Au bout de dix minutes de chute, l’air se refroidit de nouveau. Elle traversait la stratosphère et gagnait les couches plus froides de la tropopause.


  H_rd étendit lentement les bras pour commencer à contrôler sa descente, ralentir sa chute et s’aligner sur la base de communications, désormais de la taille d’une assiette en dessous d’elle. Elle déglutissait régulièrement pour se déboucher les oreilles, et surveillait les indications de son instrument de positionnement tout en bougeant sa main libre et ses jambes pour corriger sa trajectoire. Ses coordonnées semblaient à peine se rapprocher de la cible. Naturellement, il lui restait plusieurs minutes avant de pénétrer dans les courants aériens troposphériques qui la pousseraient en direction de la congère.


  H_rd avait sauté depuis une orbite basse une fois, lors d’un entraînement, mais avec une combinaison rix spéciale, un parachute, et un générateur de gravité artificielle de secours. Des conditions quelque peu différentes de celles qui consistaient à sauter avec une combinaison impériale improvisée pour atterrir sur un tas de neige. Ce n’était pas son équipement qui la rendait nerveuse, cependant.


  Elle avait affronté la mort à chaque étape de sa mission. Qu’elle ait réussi à survivre aussi longtemps tenait purement et simplement du miracle. Mais h_rd avait réalisé durant ces quelques minutes relativement tranquilles de chute libre que Rana Harter lui avait volé une partie de son courage. H_rd découvrit qu’elle avait envie de vivre, désir étrange pour un commando rix.


  Parfait, songea-t-elle. Connaître la peur pour la première fois lors d’une chute– à soixante mètres par seconde et sans parachute– au-dessus d’une base ennemie étroitement surveillée.


  —L’amour, dit h_rd avec amertume.


  Le vent cinglant lui arracha le mot de la bouche sans commentaire.


  Quand quinze minutes se furent écoulées, la longitude et la latitude de son instrument de positionnement commencèrent lentement à se rapprocher des chiffres de la cible; le vent troposphérique poussait h_rd en direction de la zone d’atterrissage. La température de l’air se réchauffait de nouveau, remontant vers le zéro degré de la surface polaire.


  La base de communications intriquées grossissait désormais de seconde en seconde. La sensation de chute devint moins abstraite; h_rd voyait enfin le sol se précipiter vers elle. Elle étendit les mains et les pieds et se raidit, plongeant pour se rapprocher encore de la cible. Son instrument de positionnement lâcha un bip; ses coordonnées correspondaient finalement à celles de la congère.


  La Rix l’apercevait sous elle, la faille sinueuse remplie de neige qui reflétait une pâle luminescence sous la lueur des étoiles. D’après les photographies aériennes fournies par Alexandre, h_rd avait mémorisé l’emplacement exact qu’il lui fallait toucher. Elle glissa l’instrument de positionnement dans son sac et se mit à compter.


  L’altimètre indiquait six mille mètres. Encore une centaine de secondes à tomber.


  Elle déglutit une dernière fois pour diminuer la pression de l’air et profita de ces ultimes instants pour se guider doucement vers la cible grâce à ses mains en coupe. Invoqué par commande mentale, son corps entama une procédure de préparation à l’impact. Elle se vida complètement les poumons, détendit tous ses muscles et modifia l’équilibre entre force et souplesse dans ses ligaments de plastique en faveur de la deuxième.


  Le temps que son décompte interne parvienne à huit secondes, h_rd était psychologiquement prête au choc. La partie la plus profonde de la tranchée s’ouvrait directement sous elle, pas plus loin que si elle l’avait contemplée du haut d’un immeuble de taille moyenne. À un demi-kilomètre, les irrégularités du sol se précisaient rapidement. Quelques pierres et des buissons rabougris devinrent visibles, et l’onde moirée d’une antenne de transmetteur scintilla dans un coin de sa vision.


  Après vingt minutes de chute, il paraissait étrange de voir à quelle vitesse le sol glacé fondait sur elle.


  Cinq, quatre, trois…


  La surface de neige modifiée se brisa sous elle avec un léger pop. H_rd comprit plus tard qu’une mince croûte de gel s’était formée au-dessus de la neige dopée par les nanos. Cette plaque cassante n’avait guère qu’un centimètre d’épaisseur– et n’aurait probablement pas supporté plus de quelques grammes. Mais à soixante mètres par seconde, elle acquérait une certaine densité. Pareille à la surface de l’eau à grande vitesse, elle fut brièvement dure comme du béton. L’impact cassa le nez de h_rd, lui fendit la lèvre inférieure et lui entailla l’arcade sourcilière droite.


  Ensuite, la Rix s’enfonça dans la pseudo-neige colloïdale qui l’enveloppa dans ses bras mousseux pour freiner sa descente, et sa chute s’arrêta en douceur.


  Elle ouvrit les yeux dans une obscurité totale, sa tête résonnait encore après la traversée de la croûte. Vérifiant tour à tour chaque muscle et articulation, elle s’aperçut qu’elle était indemne à l’exception de ses plaies au visage. Elle s’assit, s’orienta dans l’obscurité glaciale de la mousse de neige comprimée, et leva les yeux.


  Le ciel se distinguait à peine en haut du puits de vingt mètres qu’elle avait creusé. Sa silhouette s’y découpait avec une précision presque comique, mais après quelques instants, la neige s’écroula et vint submerger h_rd. La Rix prit de longues inspirations rapides afin de stocker de l’oxygène avant d’être complètement engloutie. Elle allait devoir rester là sans bouger pendant une trentaine de minutes. Le choc de son atterrissage avait dû alerter les détecteurs de mouvements de la base, mais si elle demeurait immobile, la brève vibration assourdie par la neige passerait simplement pour un effondrement de la congère: un incident banal parmi les grondements stochastiques naturels du milieu polaire.


  Les ténèbres la recouvrirent. Après le vent cinglant, et surtout la couche glaciale de la tropopause, l’enveloppe neigeuse apportait une sensation de chaleur. H_rd, sentant une goutte de sang couler de son arcade et lui tomber dans l’œil, s’occupa de ses blessures en patientant.


  Cette croûte de givre friable représentait une légère erreur dans le plan d’Alexandre, nota-t-elle, le genre de négligence infime qui pouvait prendre des proportions énormes dans une mission de cette difficulté.


  Aucun système, pas même une conscience composite, n’était jamais parfait. Idée fort peu rix, mais néanmoins vraie.


  Lorsqu’elle eut attendu suffisamment longtemps, h_rd entreprit de creuser son chemin hors de la crevasse. Elle gardait un œil sur l’instrument de positionnement car elle ne se fiait pas à ses propres cellules d’orientation magnétoréceptrices, pas aussi près du pôle. Elle ne disposait que d’une réserve d’oxygène limitée, et le moindre détour qui la ferait buter dans une muraille infranchissable pouvait s’avérer fatal. Se noyer dans cette mousse après avoir survécu à une chute de quatre-vingts kilomètres ne serait guère glorieux.


  La neige dopée par les nanos avait une consistance étrange. À la lueur de l’écran de son instrument de positionnement, h_rd pouvait distinguer les bulles minuscules qui la composaient, faites d’eau structurée par de grosses molécules de carbone. Elle semblait sèche au toucher, mais sous un choc violent, elle se dissolvait en une substance mouillée, légèrement visqueuse. Les bulles fondaient rapidement sous sa main; la faible chaleur corporelle de h_rd suffisait à briser leur stabilité. Quand souffleraient les vents tièdes du printemps, toute trace de cette ruse de guerre disparaîtrait.


  H_rd atteignit le bord de la mousse et se hissa hors de la tranchée pour s’enfoncer dans la vraie neige. Auparavant, elle avait sorti un périscope à travers la croûte pour inspecter les environs. On ne voyait aucun signe d’une réaction impériale à son atterrissage. Elle s’extirpa de la congère et brossa la neige et la mousse dont elle était recouverte. Sa combinaison ablative s’était déchirée lors de l’impact, et quelques filets d’eau glacée lui insensibilisaient déjà les orteils.


  La Rix s’éloigna en rampant de la zone d’atterrissage, se tenant soigneusement à distance de la neige dopée. Se risquer sur cette partie de la congère la ferait aussitôt retomber au fond de la faille, en douceur mais ignominieusement. Elle devait également se méfier des détecteurs de vibrations. H_rd progressait lentement et par à-coups, selon un rythme irrégulier conçu pour imiter un processus naturel.


  Le commando scruta l’horizon à la recherche du scintillement révélateur des antennes à micro-ondes. Les fils des répéteurs déconnectés brillaient comme une toile d’araignée tout autour d’elle; le plus proche se trouvait à moins de trente mètres. Avec sa reptation effroyablement lente et saccadée, il lui fallut cinq minutes pour franchir cette distance.


  La partie principale de l’appareil était approximativement grosse comme le poing. De cette masse centrale rayonnaient l’antenne réceptrice à micro-ondes, de minces filaments qui recueillaient les communications civiles de Legis destinées aux émissions transluminiques. L’antenne émettrice se dressait au centre du poing, tige de dix centimètres chargée de relayer les données à la base.


  Les répéteurs comportaient également quatre pattes et deux bras articulés. Leur masse énorme disséminée à travers la toundra fonctionnait comme une seule et même entité. Ils se déplaçaient maladroitement, mais suffisamment vite pour pouvoir se disperser ou se regrouper au gré des variations de transmission. Le système entier était distribué sur des milliers de kilomètres carrés, ce qui le rendait difficile à saboter et impossible à détruire depuis l’espace à moins d’utiliser plusieurs mégatonnes d’explosifs. C’était un système robuste, une sécurité en temps de guerre, au cas où les câbles d’un mètre d’épaisseur par où les données circulaient d’ordinaire étaient coupés. Quand ils avaient réalisé que la conscience composite s’était propagée avec succès, les Impériaux avaient isolé la base. Les répéteurs avaient été éteints à la main: des centaines de miliciens avaient arpenté la neige pour les déconnecter individuellement. Les communications avec la base ne passaient plus que par un câble unique, un branchement à faible largeur de bande que l’armée contrôlait étroitement. Alexandre était coupé de tout.


  Les Impériaux se figuraient qu’une manœuvre ayant nécessité l’intervention physique de centaines de personnes serait irréversible sans recourir à une assistance humaine tout aussi massive. Mais Alexandre avait trouvé une parade.


  H_rd étudia le répéteur de plus près. Sa batterie ne semblait pas correctement alignée; elle penchait sur le côté à un angle d’environ quinze degrés. La Rix focalisa son regard en mode microscopique et comprit quelle mesure avaient adoptée les Impériaux. Les récepteurs fonctionnaient toujours, continuaient à absorber l’énorme quantité de données produite par Legis, mais le répéteur avait tout simplement été coupé de son alimentation en énergie. Ces quelques degrés d’inclinaison séparaient la batterie de ses contacts, ce qui suffisait à stopper toutes les transmissions extraplanétaires ici, à quelques kilomètres de leur objectif.


  H_rd apprécia la merveilleuse simplicité du système. Cette chose fonctionnait ni plus ni moins comme une sorte d’interrupteur en amont du vol spatial. Une fois encore, le caractère primitif de la technologie impériale forçait son respect.


  Du bout de son petit doigt, elle remit la batterie en place. Et voilà. Le périmètre mortel et les deux mille kilomètres de toundra ne protégeaient rien d’autre que ce petit interrupteur.


  Sa mission était terminée.


  Elle regagna en rampant le bord de la zone d’atterrissage et s’enfouit sous quelques centimètres de mousse de neige, ne laissant qu’un trou pour pouvoir respirer. Elle attendrait là quelques heures avant de procéder à une évasion qui ne passerait pas inaperçue.


  Avant de se recouvrir la tête, h_rd jeta un coup d’œil en arrière et vit que le répéteur qu’elle avait rallumé était déjà en chemin, progressant comme un scarabée à travers la neige.


  Alexandre était dans la place.


  Sénateur


  C’était agréable d’être de retour dans les salles du Forum. L’air y paraissait plus frais, le flot de la politique plus pur.


  Le Sénat était une assemblée turbulente, naturellement, et encore plus depuis l’ouverture de la session de guerre spéciale. Mais les innombrables détails de son ordre du jour s’équilibraient les uns les autres, se fondaient dans une musique sourde pareille au grondement d’un océan lointain. Les débats fougueux qui s’y tenaient représentaient un soulagement pour Nara Oxham après les séances du conseil de guerre, où chaque crise exigeait une concentration absolue, et où des vies se jouaient à chaque vote.


  —Vous aviez raison, Roger, dit-elle alors qu’ils regagnaient à pied les bureaux du sénateur.


  Oxham venait de présenter les derniers travaux du conseil devant le Sénat au complet.


  —Je savais qu’ils vous adoreraient, sénateur. Même les laquais étaient debout, à la fin.


  —Je ne parlais pas de ça, Roger, dit-elle en balayant le compliment d’un revers de main.


  Son discours s’était bien déroulé, cependant. Le commandant Laurent Zaï les avait tous mis en valeur. L’attaque du Lynx contre le croiseur rix avait offert à l’Empire sa première victoire, un vrai cadeau pour les services de propagande. Dans un conflit interstellaire, l’organisation d’une contre-attaque pouvait demander des années, durant lesquelles le moral de la population la plus déterminée avait largement le temps de retomber. Mais Zaï avait riposté contre les Rix en quelques jours seulement.


  —Et puis, c’est aux auteurs de mon discours qu’en revient tout le mérite.


  Niles commença à bredouiller une protestation.


  —De toute manière, l’interrompit-elle, je faisais référence à votre mise en garde concernant ma participation au conseil. Quand vous m’avez avertie de ne pas oublier pourquoi nous étions ici. Vous aviez raison de me prévenir.


  —Sénateur, dit le vieillard, je n’ai jamais cru sérieusement à cette éventualité. Il fallait bien que je dise quelque chose. Je suis payé pour vous conseiller.


  Cette maladroite tentative de modestie fit sourire Nara. Tout lui semblait magnifique aujourd’hui. Elle avait manipulé ses collègues sénateurs comme une foule de sympathisants sécularistes dans une rue de Grand-Terre, guidé le flot clair de leurs émotions dans la voie tracée pour elle par le discours de Niles. Elle les avait conquis très tôt; elle avait senti l’instant critique où leur adhésion au plan du conseil de guerre s’était cristallisée, où ils avaient réagi à ses paroles comme un vol d’oiseaux virant à l’unisson.


  La saveur de l’assemblée captive lui restait encore en mémoire, et Nara goûtait sa manière de se fondre aux rayons du soleil qui filtraient par les hautes vitres de la grand-salle du Forum. Mais les joies de la politique n’étaient rien comparées à la véritable source de son allégresse.


  Laurent Zaï avait survécu, avait échappé à la mort une fois de plus.


  Bien sûr, très peu de gens savaient que sa victoire dans cette bataille avait sauvé une planète entière. Que le conseil de guerre ait pu envisager une chose aussi monstrueuse paraissait désormais incroyable. Elle se demanda ce qu’avaient ressenti les deux conseillers vivants qui avaient voté pour le plan de l’Empereur en voyant approcher l’heure du génocide.


  Quant à Nara Oxham, il semblait qu’elle ait émergé de la crise avec une influence bien plus importante au conseil de guerre. Elle avait été la première à voter contre le plan, de sorte que sa voix venait maintenant juste après celle de l’Empereur. Le conseil autrefois unanime commençait à développer des lignes de faille, les vivants contre les morts, le sénateur Oxham contre son souverain. Bien que l’Empereur n’ait pas encore perdu le moindre vote, Oxham le voyait battre en retraite lorsqu’elle s’élevait contre ses propositions. Il hésitait visiblement à forcer les décisions contre lesquelles elle risquait de réunir une majorité.


  Pourtant, la majorité était bien là, silencieuse, prête à se manifester contre tout génocide futur.


  Comme à son habitude, Niles lut dans ses pensées.


  —Puis-je vous donner un autre conseil?


  —Allez-y, Roger. Méritez votre salaire.


  Il attendit qu’ils eurent franchi le seuil des appartements privés de Nara Oxham. Depuis sa nomination au conseil, les bureaux du sénateur avaient presque doublé de taille pour refléter son nouveau statut; les murs mobiles du Forum avaient repoussé le domaine des sénateurs voisins, comme un gros homme se frayant une place dans un ascenseur. Ils dépassèrent une vingtaine d’assistants dont Nara ne connaissait pas la moitié par leurs noms.


  Lorsqu’ils atteignirent le bureau personnel d’Oxham, Niles reprit:


  —Vous êtes tenue au silence par la règle des cent ans, naturellement.


  Nara hocha la tête avec circonspection. Elle avait expliqué à Niles pourquoi elle ne pouvait pas discuter du plan de secours élaboré par le conseil en cas de défaite du Lynx. Il avait le droit d’être informé de l’invocation de la règle, mais le simple fait de mentionner ce sujet interdit la rendait tout de même nerveuse.


  —Moi, par contre, je ne suis tenu à rien, poursuivit-il. Je peux émettre des suppositions et vous donner un avis. Laissez-moi parler, mais sans rien confirmer ou infirmer.


  —Est-ce une bonne idée, Roger?


  —La règle ne stipule pas que vous ne pouvez pas m’écouter, sénateur.


  Elle acquiesça lentement.


  —Primo: vous êtes heureuse, Nara Oxham. Parce que votre bien-aimé a survécu, parce que cette guerre a pris une bonne tournure. Mais je crois que vous l’êtes également parce que le plan de secours de l’Empereur n’a pas été nécessaire. Il en avait forcément un, au cas où le Lynx aurait échoué.


  Oxham faillit acquiescer, mais parvint à conserver une immobilité absolue. Aussi inviolables que puissent être ses bureaux, il existait des méthodes d’interrogatoire capables de faire émerger d’une mémoire n’importe quelle conversation. Ils se livraient à un jeu dangereux avec une règle très ancienne. Et si Nara jouissait d’une immunité sénatoriale, ce n’était pas le cas de Roger Niles.


  —Secundo: le plan de secours de l’Empereur était suffisamment… extraordinaire pour qu’il décide de l’étouffer sous la règle des cent ans.


  Nara cligna des paupières, puis contempla par la fenêtre la capitale éclaboussée par le soleil de midi.


  —Tertio: je crois personnellement qu’une chose si extraordinaire n’aurait jamais obtenu le vote de Nara Oxham.


  Elle aurait voulu remercier Roger, ou au moins lui sourire, mais s’obligea à demeurer imperturbable.


  —Ce qui veut dire, continua Niles, que soit vous avez remporté le vote et que l’Empereur est fou de rage contre vous, soit que vous avez perdu et qu’il est modérément mécontent. Dans un cas comme dans l’autre, la victoire de Laurent Zaï a rendu son plan de secours inutile et Sa Majesté ressuscitée passe pour un monstre à cause de ce qu’elle avait envisagé. Et c’est vous qu’elle peut remercier pour avoir divisé le conseil. Elle aurait voulu partager la culpabilité.


  Oxham se demanda comment Niles avait pu comprendre tout cela. Peut-être l’avait-il lu sur le visage des autres conseillers durant son discours, à moins qu’il n’ait discerné les préparatifs du plan de l’Empereur dans la masse colossale de données qu’il ingurgitait quotidiennement. Ou peut-être que l’invocation de la règle avait suffi, et que le reste n’était que pures conjectures de sa part.


  —En bref, conclut-il, vous avez commis le péché suprême: remporter une victoire morale contre l’Empereur.


  Elle ne put résister.


  —Une victoire morale, Roger? Ne disiez-vous pas que c’était une contradiction dans les termes?


  —C’en est une, sénateur. Je pense que vous découvrirez que votre victoire contient plusieurs contradictions internes. Par exemple, bien qu’elle vous ait donné plus de pouvoir que vous n’en avez jamais eu, elle vous expose également à beaucoup plus de danger.


  —N’êtes-vous pas un peu théâtral, Roger?


  Il secoua la tête.


  —C’est on ne peut plus évident, Nara. Si j’ai raison, si je ne suis pas fou, vous venez de vous mettre à dos le plus puissant personnage des confins intérieurs de l’expansion humaine.


  Elle haussa les épaules, reprit son masque impénétrable et regarda à travers la fenêtre. Un monde venait d’être sauvé, son bien-aimé était toujours en vie. Les mises en garde de Niles ne parviendraient pas à gâcher totalement la splendeur de cette journée.


  Le fait que Niles ait pu déduire tant de choses la troublait néanmoins. Avait-il des espions au conseil de guerre? Nara Oxham étudia le vieillard et vit des rides soucieuses sur son visage lisse. Alors, elle comprit: toutes les preuves dont il avait eu besoin lui venaient d’elle. Il pouvait lire en elle aussi aisément qu’elle savait déchiffrer une foule. Comprendre les masses était l’art des politiques, mais comprendre les politiques était le génie indispensable d’un consultant.


  Il était l’empathe d’une empathe.


  —Est-ce là votre conseil, Roger? lui demanda-t-elle après un moment.


  —Non, sénateur. Voici mon conseil: prenez garde. Avancez sur des œufs. Surveillez vos arrières. Faites comme si l’Empereur vous tendait un piège et guettait la moindre erreur de votre part. Et n’en commettez pas.


  —Ne pas commettre d’erreur? Voilà un bon conseil, Roger.


  —C’est un rudement bon conseil, sénateur. Votre prochaine erreur pourrait nous coûter très cher à tous.


  Elle soupira, puis opina de la tête.


  Roger Niles s’assit enfin, se laissant tomber lourdement dans l’un des fauteuils des invités.


  —Encore une chose, sénateur. Je dois vous présenter mes excuses.


  Oxham ouvrit de grands yeux.


  —Pour quoi donc, au nom du Ciel?


  Il déglutit.


  —Pour avoir dit que la mort de Zaï serait peut-être une bonne chose pour vous.


  —Ah.


  Nara pesa la question un moment. Elle n’en avait jamais voulu à Niles de lui avoir dit cela. Il avait seulement voulu la prévenir contre les risques de tomber amoureuse d’un officier au front. Et c’était son travail de l’avertir du danger, comme il venait encore de le faire à l’instant.


  —Roger, dit-elle, je sais que vous êtes content que Laurent soit en vie.


  Il détourna le regard.


  —Bien sûr. Personne ne devrait perdre ceux qu’il aime à la guerre. Mais au moins, sa mort aurait été définitive.


  —Roger? s’inquiéta-t-elle.


  Elle ne lui avait encore jamais vu une expression aussi dure.


  —Vous ai-je déjà raconté pourquoi je m’étais engagé dans la politique, sénateur?


  Elle essaya de se le rappeler, mais le concept d’un Roger Niles antérieur à la politique lui semblait inimaginable. L’homme n’était que politique. Nara secoua lentement la tête.


  —J’avais vingt ans quand la femme de ma vie est décédée, dit-il en forçant chaque mot à sortir. D’une hémorragie soudaine. Elle appartenait à la vieille aristocratie de Grand-Terre, à l’époque de l’élévation héréditaire.


  Oxham cligna des paupières. Elle ne se doutait pas que Niles était si vieux. Avant qu’elle ne devienne sénateur impérial, il avait toujours prétendu passer le temps en sommeil cryogénique entre les cycles électoraux, ne se réveillant que dans les mois qui précédaient chaque élection, prolongeant ainsi sa vie sur plusieurs générations de batailles politiques. Mais elle ne l’avait jamais pris au sérieux.


  L’élévation héréditaire? Cela remontait à Mathusalem.


  —Alors, quand Sarah est morte, ils l’ont emmenée, dit-il. Ils en ont fait l’une des leurs.


  Il contempla la ville ensoleillée de l’autre côté de la fenêtre.


  —Je m’en suis réjoui, et j’ai loué l’Empereur, poursuivit-il doucement. Quand je l’ai vue à l’hospice, elle a essayé de me dire au revoir. Je croyais que ce n’était qu’un rituel, qu’elle reviendrait bientôt. Nous étions plus proches que tous les amants célèbres de l’Histoire, pensais-je. Mais elle n’est pas revenue. Après quelques mois, j’ai remonté sa trace jusqu’à l’enclave grise où elle… vivait.


  —Oh, Roger, fit doucement Nara. C’est affreux.


  —Oui. Elles sont réellement grises, ces villes, vous savez. Aussi grises qu’une semaine de pluie. Quand j’ai vu Sarah, elle se souvenait à peine de moi. Elle me regardait en plissant les yeux, comme si elle me trouvait vaguement un air familier. Et puis, elle me parlait de la vapeur qui s’échappait de sa bouilloire. Lorsqu’elle détournait la tête, ne serait-ce qu’un instant, ses yeux devaient se réhabituer à moi. Comme si je n’étais qu’une trace brumeuse sur la réalité, moins palpable que la vapeur.


  «Elle n’était plus qu’une coquille vide, Nara. Le symbiant est un leurre. La mort est définitive. Les défunts oublient tout.


  —Comment cela s’est-il terminé, Roger?


  —On m’a poliment prié de m’en aller, et je suis parti. Ensuite, je suis entré au parti séculariste local et j’ai voué ma vie à enterrer les morts.


  —La politique, dit Nara. Nous sommes semblables, ne croyez-vous pas?


  Le vieux consultant approuva de la tête. Nara Oxham s’était tournée vers la politique pour vaincre les démons de son enfance. Elle avait changé sa folie en perception, sa vulnérabilité en empathie, sa terreur des foules en pouvoir de les contrôler. Roger Niles avait mué sa haine en génie politique, sa perte irremplaçable en détermination farouche.


  Niles était tout aussi obsessionnel que l’Empereur, comprenait désormais Oxham. En fouillant mille réseaux d’informations à la recherche du moindre levier contre les gris, Niles exerçait sa très longue vengeance contre un adversaire immortel.


  —Oui, nous sommes semblables, sénateur, dit Niles. Nous aimons les vivants au lieu de vénérer les morts. Et je suis heureux que Laurent Zaï soit vivant.


  —Merci, Roger.


  —Accordez-moi simplement une faveur et faites attention à vous, sénateur, afin d’être encore en vie au retour du commandant.


  Nara Oxham sourit avec calme et lui resservit son expression, dans laquelle elle trouvait une force nouvelle:


  —Ne vous inquiétez pas pour moi, Roger. Nous remporterons d’autres victoires morales.


  Commandant


  Laurent Zaï baissa un regard mécontent sur l’holocran central.


  La passerelle revivait de nouveau, remplie de voix et des runes flottantes de la synesthésie, animée de gestes d’interface et de signaux de communication directe: paumes tournées vers le haut pour indiquer la frustration, doigts pointés, poings agités.


  L’holocran affichait la nouvelle configuration de la frégate. Le Lynx n’était plus le même vaisseau après la bataille. Les postes d’artillerie et les couchettes des pilotes de drones avaient disparu, ainsi que les baies de lancement et les rangées de lits pour les blessés. Les cabines de l’équipage et les espaces de détente avaient réapparu. De longs couloirs à basse gravité s’étaient créés afin de permettre de déplacer des objets d’un bout à l’autre du vaisseau, et de grandes salles avaient été ouvertes pour y découper en morceaux les éléments endommagés.


  Zaï secoua la tête. Son vaisseau était à moitié en ruine.


  Ce que la bataille n’avait pas détruit, les équipes de réparation s’affairaient à le démonter, à le cannibaliser, déshabillant Pierre pour habiller Paul. Si le Lynx devait affronter un nouvel ennemi maintenant, il serait totalement sans défense. Mais la frégate se trouvait déjà loin du croiseur. Les Rix les poursuivaient toujours, accélérant à leur maximum de sixg, mais elles mettraient une demi-journée pour annuler les trois mille kilomètres par heure de vélocité relative entre les deux vaisseaux et à ce moment-là, ils seraient à soixante-quinze millions de kilomètres. Une fois alignées sur leur trajectoire, les Rix prendraient encore une demi-journée pour les rattraper.


  La frégate aurait retrouvé sa capacité de mouvement bien avant.


  Le réacteur à fusion principal n’avait pas été touché dans la bataille. Toutefois, le Lynx n’avait plus d’autre moyen de produire de l’énergie. Le générateur de singularité– sa source d’énergie auxiliaire– demeurait en état de marche, mais le revêtement blindé dont les mécaniciens l’avaient dépouillé était perdu désormais. Si le big bang du générateur était enclenché, il n’y aurait plus suffisamment de contre-masse pour maintenir le trou noir en place. On récupérait du blindage partout à travers le Lynx afin de fabriquer un nouveau revêtement, mais cela laisserait les postes d’artillerie singulièrement vulnérables.


  De fait, la totalité des systèmes défensifs de la frégate se trouvaient compromis. Privé de sa proue, le vaisseau n’avait plus de blindage à l’avant; deux équipes d’artilleurs étaient nécessaires à plein-temps pour servir les défenses rapprochées et faire sauter toute météorite que le vaisseau menacerait de heurter. Le magasin de drones avait été endommagé par les micromissiles, et son rail de lancement détruit lors de l’ultime accélération désespérée de la frégate, de sorte qu’ils n’avaient plus aucune possibilité de déployer une large flotte de drones défensifs. Pis encore, le collecteur d’énergie du vaisseau était perdu pour de bon, éparpillé sur des millions de kilomètres carrés.


  Peu de blindage, pas de nuage de drones en couverture, pas de collecteur d’énergie, se lamenta Zaï. Que la frégate se fasse tirer dessus aux armes cinétiques ou à rayon, il n’aurait rien à opposer ni aux unes ni aux autres.


  La capacité du processeur aussi avait subi de sérieux dégâts. Aucun système spécifique n’avait été détruit; l’ensemble était conçu pour se «dégrader avec élégance». La synesthésie était un peu plus floue, l’IA experte un peu plus lente, et la réaction du vaisseau aux gestes de commandement marquait un léger temps de retard, aussi agaçant que dans une conversation par liaison satellite.


  Le quart avant du vaisseau restait sous vide, en attendant que les fissures dans la cloison de la soute soient consolidées. Le vif-alliage représentait ce que l’Empire avait créé de plus dur, mais une fois contaminé par un virus, il n’était plus jamais le même. Aucune personne saine d’esprit n’aurait voulu se risquer au-delà du poste d’artillerie avant sans combinaison pressurisée tant que la proue n’était pas totalement réparée.


  Une odeur nauséabonde flottait également à bord de la frégate. Ils manquaient d’eau et d’oxyde d’azote, et certaines cuves de bactéries qui constituaient la base de la biosphère du Lynx avaient été brisées. Des sections entières des quartiers de l’équipage étaient envahies par une boue qui s’insinuait partout. Le biomécanicien en chef– tué par les micromissiles– avait été réanimé, mais les honorables morts montraient toujours moins d’esprit pratique que de leur vivant. Samuel Vries avait une passion pour les bonzaïs en basse gravité, et Laurent Zaï était bien trop gris pour donner des ordres stricts à un immortel; Vries allait consacrer davantage de temps à ses arbres chéris qu’à la restauration de l’écosystème. En attendant que le Lynx revienne à bon port, les douches seraient donc rationnées.


  Mais pour l’instant au moins, ils respiraient encore. Presque tous, en tout cas.


  Zaï avait perdu trente-deux membres d’équipage. Les micromissiles en avaient tué neuf, et vingt et un avaient été fauchés par les tirs du canon à gravité. Le laser télémétrique des Rix avait perforé le Lynx sur un flanc, infligeant de sérieuses brûlures de l’autre côté tout en éventrant une bonne partie de la coque exposée au vide spatial. Lors de la dernière attaque, les gravitons chaotiques avaient engendré différents cancers sur la moitié de l’équipage. Maintenant encore, les médics étaient en train d’injecter des nanos aux victimes les plus gravement atteintes (il s’agissait toutefois de nanos secondaires, chargés d’éliminer leurs cousins plus volumineux qui avaient déjà rongé les tissus fous d’une brûlure aux gravitons). Un autre mutin s’était démasqué en tentant d’assassiner Hobbes, et avait succombé à la décompression. Et bien sûr, il y avait Telmore Bigz, le mécanicien qui avait sauvé le Lynx. Un véritable héros. Malheureusement, de même que la moitié des victimes du laser et huit des personnes tuées par les micromissiles, Bigz ne serait pas réanimé. Son corps n’existait plus, sinon sous forme de photons exotiques dans une sphère qui se dispersait à la vitesse de la lumière. Dans quinze ans, un télescope longue distance sur sa planète natale d’Irrin capterait peut-être le flamboiement de son décès.


  Mais le Lynx avait accompli sa mission.


  Au cours des heures qui avaient suivi la bataille, l’ampleur de leur réussite– et de leur chance– avait finalement pénétré le cerveau épuisé du commandant Zaï. Ils avaient détruit l’antenne des Rix, empêchant tout contact entre le croiseur ennemi et la conscience de LegisXV. Et ils étaient toujours vivants.


  Le commandant Zaï avait connu une grâce impériale, échappé à une tentative d’assassinat et survécu à une mission-suicide. Il pouvait en remercier Jocim Marx, Katherie Hobbes et bien sûr Telmore Bigz. Mais la guerre n’était pas terminée. Leurs sacrifices et leur triomphe auraient été vains à moins que Zaï et son vaisseau ne survivent à la fois aux Rix et au déplaisir de l’Empereur.


  Et tout cela ne voudrait rien dire pour Zaï s’il ne pouvait revoir celle qu’il aimait.


  Il voulait retrouver son vaisseau en ordre de combat.


  —Commandant? fit Hobbes en interrompant ses réflexions.


  Il se tourna vers elle. C’était bon de la retrouver sur la passerelle, de même que de pouvoir remuer de nouveau ses membres artificiels.


  —Au rapport.


  —De nouvelles flammes d’accélération sortent du croiseur.


  Zaï secoua la tête. Les Rix remettaient cela. Deux heures plus tôt, elles avaient tiré deux drones à longue portée contre le Lynx. Capables d’accélérer à six centsg, ces engins avaient rattrapé la frégate en un peu plus d’une heure. L’artilleur Wilson avait chargé les lasers dorsaux et les avait détruits à trente mille kilomètres. Aussi mal en point soit-elle, la frégate restait en mesure de se défendre contre une paire de drones éclaireurs. Mais les engins avaient tout de même eu le temps de balayer le Lynx avec leurs senseurs actifs.


  Les Rix témoignaient d’une ténacité surprenante. Leur mission avait beau être un échec, elles continuaient la poursuite, continuaient à envoyer des drones coûteux harceler et sonder le Lynx. Certes, la frégate avait humilié le croiseur, mais cela ne ressemblait pas aux Rix de vouloir se venger.


  Zaï se demanda s’il ratait quelque chose. Un aspect inaperçu de cet engagement.


  —Hobbes.


  —Commandant?


  —Quelle sorte de senseurs actifs avons-nous en service en ce moment?


  Pendant quelques secondes, Zaï vit le regard de son second se perdre dans le flou de l’infostructure du vaisseau.


  —Tous les transluminiques sont braqués sur le croiseur, monsieur. Et les senseurs de défense opèrent toujours au niveau de combat. Nous avons également quelques drones éclaireurs en avant-garde, principalement pour détecter les météorites.


  —C’est tout?


  —Commandant? (Hobbes dissimulait mal son incrédulité.) Les trois quarts de nos opérateurs se trouvent en hypersommeil, monsieur. Ils ont été mis en alerte six heures avant le reste de l’équipage.


  —Quand pourrons-nous en réveiller quelques-uns, Hobbes?


  —Tout de suite, si vous voulez, monsieur.


  —Je veux dire, quand pourrons-nous raisonnablement le faire? Je ne veux traumatiser personne.


  —Nous observons des cycles d’hypersommeil de deux heures, monsieur. Je peux vous obtenir une équipe de quatre d’ici quarante minutes sans interrompre aucun rêve.


  —Très bien. Quand vous l’aurez, redirigez certains transluminiques sur la première trajectoire d’approche des Rix.


  —Leur trajectoire d’approche dans le système, monsieur?


  —Oui. Je voudrais m’assurer que nous n’avons pas manqué quelque chose.


  Hobbes cligna des paupières pour effacer sa vision secondaire. Son expression se durcit, ses yeux s’agrandirent.


  —Manqué un deuxième vaisseau rix, commandant? J’espère bien que non.


  —Moi aussi, Hobbes. Moi aussi.


  Zaï se retourna face à l’holocran. N’était-il pas tout simplement en train d’entraver le processus de récupération du vaisseau, en réveillant ainsi les rares membres de son équipage épuisé qui avaient la possibilité de se reposer, en semant le doute dans l’esprit de son second? Peut-être ferait-il bien d’enfiler lui aussi un casque d’hypersommeil. L’holocran lui donnait l’impression d’être de plus en plus flou ces dernières heures, et Zaï ne pensait pas que cela provenait uniquement d’une faiblesse du processeur. Son propre cerveau commençait à se fissurer, et il fallait une fatigue considérable pour troubler la vision secondaire.


  Zaï se demanda s’il n’était pas en train de sombrer dans la paranoïa.


  —Hobbes, oubliez cet ordre. Accordez à chacun deux cycles complets de sommeil.


  —Oui, monsieur. Mais nous jetterons un coup d’œil dès que tout le monde aura récupéré.


  —Certainement. En attendant, je vais prendre un cycle moi aussi. Soyez prête à en prendre un quand je me réveillerai.


  —Mais il y a encore vingt techniciens des équipes de réparation qui n’ont pas eu l’occasion de…


  Le commandant Zaï tendit la main et toucha le bandage qu’elle avait au bras. Son uniforme était encore maculé de sang; Hobbes n’avait pas eu le temps de se changer. Il sentit le pistolet à aiguilles qu’elle avait bouclé à son poignet. L’arme sortait de l’armoire du commandant; eux seuls savaient qu’elle la portait. Il pouvait y avoir d’autres mutins désireux de se venger.


  —Tenez encore deux heures, Hobbes. Ensuite, repos, ordonna-t-il.


  Elle capitula d’un hochement de tête.


  Avant de se retirer, Zaï afficha l’image du système de Legis sur son canal de visualisation privé. Les Rix avaient d’abord envoyé une navette d’assaut sur plusieurs années-lumière pour s’emparer de l’Impératrice, puis un croiseur avec des milliers de membres d’équipage en renforts. Des moyens considérables pour une mission qui avait échoué.


  N’avaient-elles vraiment rien envoyé d’autre?


  Conscience composite


  Alexandre perçut le déclic infinitésimal dans sa conscience avec un sentiment d’exultation.


  Le répéteur avait des sens terriblement limités. Il ne voyait qu’en noir et blanc basse résolution de quatre bits, et ses quatre yeux ne lui offraient que cent quatre-vingts degrés de vision périphérique. Mais cette vision étroite et indistincte demeurait suffisante pour repérer ses semblables dans le paysage neigeux.


  La conscience composite avança maladroitement son nouvel appendice sur le terrain granuleux, en direction d’un autre répéteur. Ce trajet de dix mètres lui prit quatre-vingt-dix secondes, la mobilité de la petite machine se bornant d’ordinaire à la recherche d’énergie solaire et au maintien d’une répartition régulière de la colonie dans l’éventualité où ses membres se feraient décimer.


  Après avoir rejoint l’autre machine, le répéteur lui grimpa sur le dos, pareil à un insecte en carapace blindée initiant un rituel d’accouplement. Sa conception aurait dû en principe rendre la manœuvre impossible; les calculs nécessaires à des mouvements aussi complexes dépassaient largement les capacités de son logiciel interne. Pour s’en faire obéir, Alexandre dut vider intégralement le contenu de sa mémoire accessible à raison de mille fois par seconde. La puissance de calcul gargantuesque de la conscience composite s’engouffra dans le goulot d’étranglement de l’esprit obtus de la machine comme un courant océanique à l’intérieur d’une paille. L’opération réussit, cependant: le répéteur insectoïde enroula une patte autour de la batterie de l’autre et, d’un coup brusque, la remit en position.


  Maintenant, Alexandre était deux.


  Les petites machines s’éloignèrent dans deux directions opposées, en quête de nouveaux convertis. L’emprise de la conscience composite se propagea comme la rage, chaque victime partant en contaminer d’autres. Progressivement, c’est la plaine tout entière qui se mit à bouger.


  Mais Alexandre ne toucha pas aux blocs logiciels du réseau civil, afin d’empêcher les répéteurs de recevoir des données de l’infostructure de Legis et de les relayer à la base de communications.


  Il voulait réserver la surprise aux Impériaux.


  La conscience composite attendit que le processus s’achève à l’intérieur du périmètre, rongeant son frein en suivant la progression des manœuvres dans l’espace.


  Pêcheur


  Le flot et le coucher de soleil se mariaient avec élégance.


  Le soleil rougeoyant dardait ses derniers rayons, scintillant sur les eaux qui clapotaient doucement contre les jambes nues de Jocim Marx. Le débit du bassin à flot grossit, élargissant le canal sablonneux qui le reliait à la baie. Jocim sentit ses pieds s’enfoncer lentement, submergés par une accumulation graduelle de sable charrié par les eaux.


  Il se tint parfaitement immobile.


  Jocim ne réagit pas quand les premiers scintillements de lumière le contournèrent. Semblables à des chandelles flottantes, à peine voilés par quelques centimètres de profondeur, ils étaient emportés par un courant de plus en plus rapide. Il attendit d’en voir passer plus. Dans l’obscurité grandissante, il pouvait distinguer une luminescence au-dessus du grand bassin à flot, une lueur collective émanant de sa vaste population de poissons-torches qui avaient patienté toute la journée dans ses eaux peu profondes, engrangeant l’énergie du soleil.


  D’autres passèrent près de lui. Il en choisit un.


  Le pêcheur leva son harpon alors que le poisson-torche amorçait son virage, entraîné sur le côté par les remous qui se formaient autour de ses jambes. Le poisson le dépassa et s’éloigna, mètre après mètre, vers les eaux plus profondes de la baie. Lorsqu’il fut à dix mètres, Jocim lança son arme.


  Le harpon jaillit de sa main puis ralentit en approchant la limite de son champ d’attraction. Il s’enfonça dans l’eau sans une éclaboussure, atteignit sa cible de justesse, puis revint en accélérant jusqu’à Jocim comme s’il était relié à lui par un long cordon élastique. Au bout du harpon, une cage de doigts métalliques maintenait une forme scintillante qui se débattait furieusement– le poisson, tout surpris d’être arraché à l’eau.


  Jocim saisit le harpon au vol d’un geste fluide, répétition inverse de celui avec lequel il l’avait lancé.


  Il étudia le poisson: sa lumière claire et bien repartie, nuancée de bleu ici et là, légèrement rosée sur la nageoire dorsale. Il ramena le bout du harpon au bord du canal d’écoulement où un bocal d’eau de mer était posé. La cage s’ouvrit avec un déclic et le poisson tomba en se tortillant dans le bocal, où il entreprit de tourner en petits cercles rageurs.


  Le pêcheur se détourna de sa prise et arma son bras pour un nouveau jet. Les poissons-torches se sauvaient du bassin par petits groupes désormais. Il faisait presque nuit, seuls quelques filaments de rouge traînaient encore à l’horizon. Il devrait se hâter s’il voulait remplir son bocal.


  Soudain, le ciel se fendilla.


  Une grande fissure éblouissante s’ouvrit et la clarté du jour repoussa le ciel nocturne. Le bassin s’assécha sous les pieds de Jocim, le bruit du ressac voisin crachota et céda la place au bourdonnement d’une interruption de ligne. Le bleu éclatant du ciel prit une teinte céruléenne familière– celle de la mire d’interface.


  Quelqu’un avait réveillé prématurément le maître-pilote Jocim Marx, en l’arrachant à son rêve. Il était en hypersommeil profond, et la courbe soigneusement calculée de sa récupération mentale venait de voler en éclats. La réalité s’était déchirée avec un grondement de tronçonneuse qui résonnait encore dans sa tête, et son corps souffrait de brûlures d’estomac, fruits d’un épuisement mal digéré.


  —J’espère pour vous que c’est important, parvint-il à grommeler.


  —Ça l’est, répondit la voix de Hobbes.


  L’officier en second lui accorda quelques secondes supplémentaires, puis réinitialisa sa vision primaire. Marx cligna des paupières, les yeux chassieux. Hobbes se tenait là, devant lui, physiquement présente dans sa cabine.


  Il ne se souvenait pas l’avoir jamais vue en dehors de la passerelle avant cet instant.


  —Qu’y a-t-il?


  —Une occultation, répondit-elle.


  —Une quoi?


  —Sur la trajectoire d’approche. Il se peut qu’il y ait un deuxième vaisseau rix.


  Officier en second


  Hobbes comprit pourquoi ils ne l’avaient pas remarqué pendant si longtemps.


  Aucun dégagement de réacteur. Aucune émission de gravitons souples. Pas de senseurs actifs. Même maintenant, la seule chose dont ils disposaient était une occultation: une atténuation de quelques millisecondes de la poignée d’étoiles à l’arrière-plan. Quel qu’il soit, l’objet se révélait invisible aux senseurs transluminiques et trop éloigné pour que les senseurs actifs du Lynx leur apprennent grand-chose.


  Mais c’était gros.


  —Au moins cinquante kilomètres de large, répéta l’enseigne Tyre.


  —C’est une autre antenne réceptrice, déclara le chef mécanicien Frick. Une antenne de secours, repliée, qui suit la trace du croiseur.


  —Pourquoi si loin en arrière? s’étonna Hobbes.


  L’objet était trop distant du croiseur pour un rendez-vous facile. En l’espèce, le Lynx pouvait facilement l’atteindre en premier avant le croiseur.


  —Peut-être voulaient-elles le garder invisible, répondit le commandant. Ça se déplace en silence absolu. Et si ce n’était pas si foutrement gros, nous l’aurions manqué.


  Et si le commandant ne s’était pas montré aussi paranoïaque, se dit Hobbes, ils l’auraient manqué quelle que soit sa taille. L’entrée d’un autre vaisseau rix dans le système était bien la dernière chose à laquelle presque tout le monde s’attendait.


  —Ça ne se déplace pas nécessairement en silence, monsieur, observa doucement Tyre. Il pourrait s’agir tout simplement de matière inerte.


  —Quand connaîtrons-nous sa masse? demanda Zaï.


  Tyre leva les yeux.


  —Le drone du maître-pilote devrait arriver à portée d’ici quatorze minutes.


  Hobbes regarda Marx de l’autre côté de la table, regrettant une fois de plus que le commandant ait insisté pour le réveiller au milieu d’une période de sommeil. L’homme paraissait épuisé, absent, saisi de tremblote. Tout son talent de pilotage ne servirait à rien s’il était incapable de réfléchir correctement.


  On avait tiré le drone de reconnaissance presque aussitôt après le repérage de l’occultation. Le rail de lancement, hors service, n’était plus en mesure d’administrer une poussée magnétique à l’engin, si bien qu’il avait fallu lancer ce dernier à une vitesse relative nulle. Il s’agissait du dernier drone de reconnaissance rapide du Lynx, et il pouvait maintenir une accélération de six centsg pendant une heure. Il s’était déjà retourné et alignerait bientôt sa vélocité sur celle de l’objet.


  Le drone volait en mode automatique pour l’instant, mais le commandant tenait à ce que Marx soit aux commandes lorsqu’il bouclerait son approche.


  —Ne perdez pas cet appareil, Marx, dit Hobbes. Il nous reste suffisamment peu de drones comme ça.


  —Oui, second Hobbes. Mais je ferais mieux de rejoindre mon cockpit. (Il se leva lentement.) Monsieur, ajouta-t-il d’une voix tremblante avec un petit salut de la tête au commandant.


  Après le départ du maître-pilote, l’artilleur Wilson prit la parole.


  —Ça ne peut pas être un vaisseau de guerre, monsieur. C’est trop énorme. Cela écraserait tout ce que les Rix nous ont jamais montré jusqu’ici.


  —C’est plus gros qu’un vaisseau-colonie laxu, renchérit Hobbes. Et c’est le plus grand vaisseau à propulsion que l’Empire ait jamais rencontré.


  —Ce n’est peut-être rien, admit le commandant Zaï. Un morceau de voile solaire provenant de leur accélération initiale, ou même une partie abîmée de l’antenne réceptrice qu’elles auraient larguée depuis des années.


  Hobbes hocha la tête. Ce pouvait être un planétoïde, également, dont la position relevait de la pure coïncidence. Mais cela paraissait peu vraisemblable.


  Sa trajectoire d’approche correspondait presque parfaitement à celle du croiseur et de la navette d’assaut qui avait attaqué le palais de l’Impératrice.


  Quel qu’il soit, l’objet était certainement d’origine rix.


  Commando


  H_rd sentit un tapotement sur le visage.


  Elle repoussa la capuche de sa combinaison ablative et redressa la tête, en la secouant pour en faire tomber la neige. Le répéteur venu la prévenir se recula en la voyant s’asseoir.


  Le froid s’était insinué dans tout son corps. Les commandos rix ressentaient la douleur, mais rarement plus longtemps que nécessaire pour que leur corps leur adresse un avertissement. Après sa longue chute dans l’air glacial et les heures passées enfouie dans la neige, cependant, h_rd connaissait une sensation de froid abominable dans chacun de ses muscles. Ses coupures au visage avaient gelé, et son nez cassé lui semblait énorme. Même ses articulations en hypercarbone étaient raides.


  Elle laissa augmenter sa température corporelle. La chaleur lui restituerait une partie de sa souplesse. Les détecteurs thermiques des Impériaux la trouveraient peut-être plus facilement, mais sa position ne serait bientôt plus un secret de toute façon. Le signal du répéteur signifiait qu’Alexandre effectuerait sa prise de contrôle de la base de communications d’ici quelques minutes. Par conséquent, h_rd allait être récupérée. Une armada de petits appareils dirigés par la conscience composite attendaient de l’autre côté de l’enceinte, prêts à participer à son exfiltration. Le sauvetage du commando n’avait rien d’un geste altruiste de la part d’Alexandre, cela dit. Sa sortie constituerait simplement une diversion.


  Donc plus elle faisait de bruit, mieux c’était.


  Le répéteur s’éloigna sur ses petites pattes alors qu’elle étirait ses muscles. Le chemin qu’il suivit indiquait de quelle direction viendrait l’assaut. H_rd se glissa dans son sillage, en reprenant sa reptation irrégulière pour ne pas alerter les détecteurs de mouvement. Mais elle bougeait plus vite cette fois, avec moins de prudence. Alexandre voulait voir les Impériaux réagir à sa fuite avec le gros de leurs forces pour détourner leur attention des répéteurs. La propagation du contrôle de la conscience composite sur la base entrait désormais dans une phase critique.


  Durant les six dernières heures, l’évangile selon Alexandre s’était diffusé parmi les répéteurs, chaque nouveau converti en faisant tomber un autre dans l’escarcelle après quelques minutes. Comme dans toute progression géométrique, le nombre de répéteurs contrôlés par Alexandre grossissait à une allure spectaculaire. Très bientôt, plus de la moitié de la colonie de répéteurs serait en mouvement. Même les Impériaux allaient finir par s’apercevoir de quelque chose.


  Sauf si un événement dramatique occupait leur attention.


  Soudain, des étoiles filantes apparurent à l’horizon devant h_rd. Des arcs de lumière se tendirent vers le ciel. Des explosions juste sous la ligne d’horizon marquèrent la détonation de mines terrestres. L’onde de choc et le grondement menaçant d’un autocanon suivirent presque vingt secondes plus tard: l’enceinte se trouvait à quatre kilomètres. H_rd se leva et se mit à courir vers l’enceinte, droit sur la conflagration. Une bouffée de joie l’envahit. C’était la partie la plus dangereuse de sa mission, mais c’était bon de se dérouiller enfin les jambes.


  Le ciel s’embrasa, chaque missile lumineux était parfaitement distinct dans l’air froid et sec.


  Le périmètre subissait l’attaque de l’armada de bric et de broc d’Alexandre, une horde de machines volantes automatisées: dirigeables météo, moniteurs de migration des oiseaux, arroseurs de récolte à effet de sol, cerfs-volants déflecteurs d’énergie solaire… Tous les modules de surveillance du trafic aérien avaient disparu de leur poste quelques jours plus tôt, et le petit pourcentage d’entre eux qui avaient survécu au périlleux voyage jusqu’au pôle figuraient également parmi les assaillants. Quelques satellites climatiques détournés zébrèrent le ciel pour venir s’écraser sur des positions blindées au vif-alliage. Une poignée de jouets marcheurs ou volants que h_rd avait récupérés dans les bagages d’avion se joignirent à la fête, attirant sur eux le tir des défenses du périmètre et se sacrifiant pour déclencher les pièges, les collets à monofilament et les mines terrestres.


  Cette flottille dépareillée ne présentait pas une réelle menace pour la base, naturellement. Très peu des véhicules qui assaillaient l’enceinte auraient pu affronter ne serait-ce qu’un seul soldat de la milice. Mais les défenses de la base étaient en état d’alerte maximale depuis l’évasion de Rana Harter en compagnie de h_rd. L’arsenal de l’enceinte crachait des milliers de balles de métal lourd à la minute sur des cerfs-volants en mylar, tirait des missiles gros comme des aérocars sur des ballons sondes, gaspillait ses mines à fragmentation sur des jouets d’enfants.


  H_rd courut vers le lieu de l’affrontement en sortant son Blaster rix de son sac à dos. Elle ne s’était pratiquement plus servi de son arme depuis la fusillade au palais, économisant ses charges pour le moment où elle en aurait vraiment besoin.


  Le rotoplane se trouvait de l’autre côté de l’enceinte, sous le contrôle d’Alexandre, attendant que les défenses s’épuisent contre leurs agresseurs imaginaires. L’enceinte était conçue pour lâcher une riposte brève et dévastatrice, afin de retenir l’ennemi jusqu’à l’arrivée des renforts. Ses réserves de munitions étaient limitées.


  Le scanner de h_rd émit un bip. Elle parcourut l’horizon pour localiser les renforts en chemin: deux véhicules à effet de sol qui fonçaient dans sa direction depuis les baraquements centraux de la base.


  La Rix obliqua, continuant à courir parallèlement à l’enceinte. Pour que ce premier piège fonctionne, elle devait se placer de l’autre côté de la congère où elle avait atterri. Elle régla son blaster à faible puissance et s’accroupit en position de tir.


  Elle visa puis lâcha une longue salve de photons aléatoires sur les véhicules, son blaster balayant tout le spectre électromagnétique pour faire croire à plusieurs tireurs. Elle vérifia sur son scanner.


  Les hovercrafts l’avaient repérée et modifièrent leur course pour converger dans sa direction. Les signatures d’autres véhicules s’affichèrent derrière eux sur le scanner. Cela fonctionnait. Les Impériaux s’imaginaient qu’elle venait de l’extérieur. Que le groupe des assaillants ait pu franchir la terrifiante zone de feu de leur périmètre devait certainement les inquiéter.


  Le regard perçant de h_rd accrocha un scintillement lumineux dans une autre partie de la base. Un autre petit contingent de l’armée de fortune d’Alexandre attaquait le périmètre sous une autre direction. En tout, Alexandre avait prévu quatre groupes distincts pour diviser les ressources des défenseurs. Les trois autres étaient virtuellement insignifiants, mais peut-être que les Impériaux mordraient à l’hameçon et penseraient que le véritable assaut n’était qu’une feinte.


  Les véhicules à effet de sol se rapprochaient d’elle, arrivant par l’autre côté de la zone d’atterrissage. Le gémissement de leurs turbines noyait même le fracas de la bataille le long de l’enceinte. Le commando régla son blaster sur la puissance de combat, au cas où l’un des appareils échappait au piège.


  Elle les distinguait clairement maintenant, soulevant un panache de neige à leur approche. Elle se coucha sur la toundra en voyant l’un d’eux ouvrir le feu; le tonnerre d’un autocanon parvint à ses oreilles tandis qu’une ligne de neige et de terre se soulevait devant elle en roulant comme une vague.


  Puis les lourds véhicules à effet de sol atteignirent la zone d’atterrissage. D’ordinaire, la congère de neige qui obstruait la tranchée était dure comme du béton, mais une mauvaise surprise les attendait.


  Les véhicules passèrent sur la neige trafiquée à trois cents kilomètres-heure et plongèrent à travers la mince croûte de givre comme des prédateurs furieux dans le filet de feuilles et de branchages d’une fosse à tigres. La mousse de neige les ralentit probablement un peu, mais le poids de leur blindage et leur vitesse leur conféraient une énergie cinétique mille fois supérieure à celle d’une personne à vélocité terminale. Alors qu’ils basculaient dans le trou, leurs turbines recrachèrent la neige par les prises d’air en grands geysers blancs. L’onde de choc de leur collision avec la paroi de la faille rocheuse atteignit h_rd quelques secondes plus tard. L’impact lui souleva un poing de terre en pleine figure, rouvrant sa plaie à l’arcade et déclenchant un deuxième round de souffrance dans son nez cassé. Une giclée de flammes jaillit de la tranchée et un énorme nuage de mousse neigeuse s’éleva, pareil aux embruns au-dessus d’une déferlante.


  Essuyant le sang qui lui coulait dans les yeux, le commando tira deux fois dans le nuage avec son blaster. Elle voulait que les Impériaux croient– au moins pendant les prochaines minutes– que la perte des véhicules à effet de sol était due au feu de l’ennemi et non à un accident.


  Elle consulta son scanner. La deuxième formation d’hovercrafts, rendue circonspecte par la soudaine disparition de ses collègues, avait entamé un mouvement tournant. La signature de plusieurs petits engins impériaux télécommandés s’afficha à l’écran, et h_rd bascula son blaster en mode «tir de précision»– faible puissance, haute concentration– au cas où l’un d’eux s’approcherait un peu trop.


  Mais elle venait probablement de s’acheter quelques précieuses minutes.


  H_rd se tourna et se remit à courir vers l’enceinte. La fusillade était en train de mourir. Cela signifiait soit que les défenses impériales arrivaient à court de munitions, soit que les assaillants avaient été taillés en pièces. Elle espérait que la première explication était la bonne. Son scanner lui montrait le rotoplane qui l’attendait toujours hors de portée de tir.


  Alors que h_rd approchait de l’enceinte, un emplacement d’autocanon la prit pour cible et ouvrit le feu. Elle plongea et glissa sur la neige tout en réglant son blaster à pleine puissance. Roulant en position de tir, elle détruisit l’emplacement d’un coup bien ajusté. Alors qu’elle dépassait un autre canon, un arc de balles traçantes se courba dans sa direction mais elle réduisit l’arme au silence avec la même aisance. L’enceinte souffrait d’un défaut caractéristique: elle était conçue pour empêcher les assaillants d’entrer, non de sortir. Le gros de sa puissance de feu était tourné vers l’extérieur. Le principal danger qui guettait h_rd provenait des mines terrestres et des collets à monofilament– des fils monomoléculaires tendus devant elle, capables de trancher dans ses os en hypercarbone comme un couteau dans l’eau.


  Mais elle n’avait pas le temps de réfléchir à la menace. Toutes les deux ou trois foulées, elle lâchait un tir de blaster sur le sol à une centaine de mètres devant elle. Les jets de plasma à pleine puissance ébranlaient la toundra, soulevant des jets de flammes comme si elle courait dans les pas de quelque démon gigantesque, incandescent et invisible. L’onde de choc faisait exploser les mines, et les autocanons ciblaient les panaches de plasma en fusion et tiraient sur eux plutôt que sur h_rd. Les lignes brillantes des monofilaments scintillaient brièvement avant d’être incinérées.


  Des éclats métalliques et autres débris volants entaillaient le visage de la Rix et lacéraient sa combinaison ablative. Ses bottes fondaient sur la terre surchauffée des cratères de plasma; même ses semelles en flexométal brûlaient. L’un des emplacements d’autocanon la trouva et lui tira une fléchette dans la cuisse avant qu’elle le fasse exploser.


  Son arme émit un double bip d’alerte: elle était simultanément en train de chauffer et d’épuiser ses munitions.


  Une autre fléchette l’atteignit, et h_rd trébucha.


  Elle plongea dans un vaste cratère creusé par un tir direct en plein sur une mine. Le sol chauffé au rouge lui brûla les mains, et la chaleur l’obligea à garder les yeux fermés. L’odeur âcre de ses cheveux en train de griller lui emplit les narines.


  H_rd tâtonna maladroitement avec ses doigts brûlés à la recherche de son instrument de positionnement. Était-elle suffisamment avancée au milieu des défenses pour que le rotoplane vienne la chercher? Elle s’obligea à ouvrir les yeux et regarda l’appareil. Dans la lumière infernale du cratère, elle vit que l’écran avait fondu. Elle s’agenouilla en se protégeant le visage avec ses mains cloquées, ses rotules en hypercarbone à même la terre fondue. Elle ne souffrait pas. Son système antidouleurs avait coupé toute sensation en provenance de son épiderme.


  L’idée vint à la Rix qu’elle venait de passer plusieurs heures à subir un froid glacial, et qu’elle était maintenant sur le point de brûler vive.


  Puis elle entendit une turbine en approche– le gémissement d’un véhicule à effet de sol, pas du rotoplane. Elle se tourna en levant son blaster et regarda à travers le voile-mirage de l’air surchauffé.


  Un hovercraft se dirigeait vers elle, lentement, afin que les capteurs d’identification du périmètre ne le prennent pas pour un ennemi. Il était en train de quadriller le terrain; il n’avait pas pu la détecter au milieu de ce chaos.


  Elle braqua son blaster et pressa la détente.


  Rien ne se produisit. Le panneau de refroidissement de l’arme était chauffé à blanc, incapable d’évacuer suffisamment d’énergie pour réarmer le blaster dans le cratère bouillant.


  L’hovercraft se rapprocha encore. Il était assez près.


  Le commando enfonça deux doigts cloqués dans les trous d’autodestruction de son blaster et pressa les deux boutons simultanément. Puis elle le projeta par-dessus le rebord du cratère et l’arme tournoya dans les airs en direction du véhicule à effet de sol.


  H_rd se laissa tomber à plat ventre tandis qu’un tir de riposte partait de l’hovercraft. À la roche incandescente du sol du cratère répondit la brûlure d’une fléchette qui lui transperça l’estomac.


  Quelques secondes plus tard, le crépitement de l’auto-canon du véhicule à effet de sol fut réduit au silence par l’explosion du blaster. Une vague de plasma passa au-dessus du cratère, aspirant l’air autour de h_rd avec un grand whoosh et soufflant momentanément les petites flammes au fond du trou. Quand ses oreilles se débouchèrent, elle entendit le hurlement de bête blessée de la turbine changer de tonalité. L’hovercraft battait en retraite.


  Elle se redressa tant bien que mal sur les genoux. Sa combinaison ablative avait pratiquement disparu; ce qui en restait lui collait à la peau par plaques. Ses perceptions tactiles étaient à ce point gommées par la sécurité antidouleurs qu’elle avait du mal à conserver l’équilibre. Le flexométal qui protégeait ses pieds, rigidifié et craquelé par la chaleur, avait perdu toute élasticité.


  H_rd jeta un coup d’œil à travers la toundra sur le véhicule à effet de sol. La machine se retirait en cahotant sur son coussin d’air comme un jouet tiré par une ficelle. Son blindage était chauffé à blanc; elle se demanda si l’équipage était encore en vie à l’intérieur– ou si la machine se déplaçait uniquement sur pilotage automatique, s’éloignant en aveugle de l’onde de choc du Blaster?


  Elle voyait flou, les yeux secs et plissés sous la chaleur. Mais h_rd apercevait au loin deux autres véhicules à effet de sol qui s’approchaient prudemment. Elle fouilla dans le plastique fondu de son sac de mission. Elle trouva des grenades fumigènes sifflantes et inutilisables, un drone détruit, et un pistolet silencieux à aiguilles dont les courbes rixiennes se tordaient en amas de ferraille.


  Rien qui puisse égratigner un véhicule blindé.


  Le commando sortit son couteau à monofilament et se leva en titubant.


  Les hovercrafts cerclaient à quelques kilomètres, hésitant à se rapprocher davantage. Derrière h_rd, les bruits d’explosions en provenance de l’enceinte s’étaient tus.


  Soudain, le commando sentit un picotement d’électricité statique.


  Puis une bourrasque s’éleva dans le cratère, faisant jaillir la flamme des roches rougeoyantes comme un grand vent qui souffle sur les braises. C’était le rotoplane. H_rd réalisa que son audition devait être sérieusement touchée; elle ne l’avait même pas entendu arriver. L’un des véhicules à effet de sol ouvrit le feu, et le rotoplane riposta. Son petit canon émit un petit crépitement pitoyable, mais l’appareil impérial, rendu prudent par la terrifiante explosion du blaster rix, battit en retraite.


  Le rotoplane s’immobilisa en souplesse juste au-dessus de h_rd, brassant furieusement l’air au fond du cratère. Le commando leva les bras, s’agrippa à l’un des patins d’atterrissage, et se laissa emporter hors du cratère. En dix secondes, ils avaient déjà pris cent mètres d’altitude et continuaient à grimper.


  Suspendue à l’appareil, les muscles verrouillés, la Rix baissa les yeux sur l’enceinte dévastée. Une trace fumante la barrait de part en part: l’enfilade régulière des impacts de blaster qui partaient de l’intérieur, et un chaos de cratères, de carcasses de drones et de débris métalliques marquant l’assaut d’Alexandre depuis l’extérieur. Ces deux champs de ruines se rencontraient à mi-chemin, laissant le périmètre grand ouvert. Quelques dernières pièces antiaériennes tirèrent encore des balles traçantes dans le sillage du rotoplane, mais de trop loin, et uniquement par brèves rafales pour économiser le peu de munitions qui leur restaient.


  H_rd réalisa qu’elle allait bientôt s’évanouir et, ne se fiant pas aux muscles de ses mains brûlées pour rester verrouillés, se hissa laborieusement par-dessus le flanc de l’appareil avant de se laisser tomber dans le harnais du mitrailleur.


  —Conduis-moi à Rana Harter, ordonna-t-elle à son dieu.


  Puis elle perdit connaissance.


  Conscience composite


  Alexandre était prêt.


  Partout à travers LegisXV, une panne de courant généralisée frappa brusquement. Le réseau téléphonique interrompit un quart de milliards de conversations, les aérocars basculèrent sans crier gare en pilotage manuel, et à l’intérieur des casques des opérateurs boursiers les icônes scintillantes du commerce furent noyées dans une explosion de lumière polychrome. Tous les téléchirurgiens, téléingénieurs et joueurs en réseau se retrouvèrent paralysés tandis que leurs vision et ouïe secondaires grésillaient avant de s’embraser. Holocrans, trompe-l’œil et visions virtuelles furent remplacés par une débauche de couleurs, un fleuve bouillonnant de données sous la forme la plus crue.


  Dans les centres opérationnels de la planète– au contrôle du trafic aérien, du marché des devises, dans les différents QG infoterroristes de la milice– les administrateurs de Legis restèrent bouche bée devant leurs holocrans de la taille d’un terrain de football n’affichant plus que de la neige. Pendant un instant de panique, ils se retrouvèrent aveugles. Puis, ils allumèrent les grands écrans plats prévus précisément pour un tel cas d’urgence. Les écrans leur renvoyèrent une image bizarre, étrangement similaire sous toutes les perspectives– civile, commerciale ou militaire…


  L’infostructure se cabra comme une chose vivante. Tous ensemble, les vastes canaux d’informations de la planète se tendirent, poussèrent, furent emportés par un ample mouvement péristaltique qui n’avait qu’un seul objectif.


  Alexandre glissa vers le réseau de répéteurs de la base de communications intriquées, tel un geyser chassé par la pression d’un océan.


  Plusieurs centaines de millions de Legisiens médusés virent s’afficher des codes d’accès interplanétaires sur l’écran de leur téléphone en dérangement. Inquiets à l’idée qu’on soit en train de pirater leurs comptes, quelques millions d’entre eux tentèrent frénétiquement de couper le contact ou d’arracher la batterie, mais leurs téléphones restèrent connectés, alimentés par impulsions de micro-ondes depuis des transpondeurs de trafic urbain. Les radios de la police et de la milice émirent des grésillements rauques comme les modems de jadis. Les gremlins de secours présents dans les aérocars et les climatiseurs, généralement discrets sauf quand les appareils tombaient en panne, se dressèrent comme un seul homme pour envahir leurs fréquences réservées. La moindre ligne de la planète fut mise en service.


  Même les endosystèmes médicaux– les minuscules moniteurs chargés de surveiller les cœurs arythmiques et les rotules fragiles– firent appel à leurs transmetteurs, apportant le concours de leur largeur de bande d’urgence au déferlement de données vers le pôle.


  Alexandre prit tout.


  Toutes les ressources d’émission de la planète se concentrèrent vers le nord. Les données affluèrent par un milliard de canaux, tel un immense delta s’écoulant à l’envers, et la conscience composite se transmit elle-même.


  Elle déferla sur les répéteurs captifs disséminés dans la toundra, envahit les grandes antennes dévolues aux transmissions interplanétaires. Ignorant le réseau de communications intriquées, Alexandre s’empara des émetteurs reliant LegisXV aux autres planètes habitées du système. Quelques spécialistes de la milice virent ce qui était en train de se passer, réalisèrent que la base polaire ne leur appartenait plus et qu’elle était en train d’émettre vers le ciel à un débit fantastique. Mais leurs logiciels ne répondaient plus, pas plus que les coupe-circuits manuels. Ils tentèrent d’expliquer la situation aux autorités de la base en leur adressant des messages prioritaires sur les rares lignes intérieures déconnectées du réseau.


  Pour maintenir le black-out interplanétaire, disaient-ils, des mesures drastiques s’imposaient. Noyer les répéteurs sous un tapis de bombes. Détruire les antennes. Il ne restait que quelques minutes pour agir.


  Mais l’attention de leurs supérieurs était retenue ailleurs. Une bataille faisait rage le long du périmètre, pris d’assaut par une armée d’appareils, un déluge de roquettes et de drones. Et, semblait-il, une Rix– la Rix– évoluait quelque part à l’intérieur. Il s’agissait d’une attaque de grande envergure. L’existence de la base se trouvait en péril.


  Ils n’avaient pas le temps d’écouter les élucubrations d’une poignée d’opérateurs hystériques.


  Dans la confusion, Alexandre fut en mesure de se projeter dans l’espace.


  La conscience composite trouva que le vide était froid. Elle fut glacée par l’absence des millions de transactions par seconde de Legis. Sa conscience de soi commença à s’estomper à mesure qu’elle s’étirait en un long filet mince comme un spaghetti, semblable à un homme aspiré vers un trou noir. Alexandre laissait derrière lui une planète meurtrie. En s’arrachant à son infostructure il avait tout dévasté sur son passage, tel un démon expulsé du corps fiévreux de sa victime. Il lui restait encore à affronter la stase glacée de la transmission pure, une plongée dans l’animation suspendue pendant que le flot des données qui la composaient franchissait l’espace à la recherche de la cible promise.


  Le torrent d’informations se déversa dans le conduit de l’antenne, quittant une planète prise de vertige.


  Et pendant huit cent cinquante minutes interminables, Alexandre n’eut plus connaissance de rien.


  Maître-pilote


  Le maître-pilote Marx luttait pour se concentrer.


  C’était la première fois qu’on le réveillait au beau milieu d’un cycle d’hypersommeil. Il trouvait cela plus perturbant que s’adapter à la longueur des jours d’une planète étrangère, pire qu’une accélération soutenue de longue durée. Marx avait été formé à résister aux cinq différents symptômes de la fatigue, à s’orienter sans aucune indication de gravité, à boire de l’air et à se nourrir par injection. Mais jamais encore il n’avait infligé un tel affront à son corps. Personne à l’École de pilotage impériale n’avait osé le réveiller en plein sommeil delta.


  Seul le commandant Laurent Zaï avait fait preuve d’une telle perversion.


  Marx ôta les mains des commandes du drone et les plaça en coupe sur ses yeux, grappillant quelques secondes d’obscurité pour laisser reposer sa vision primaire. Mais il continuait à voir la chose en synesthésie, ses ondulations bizarres aggravant encore sa désorientation. Il poussa ses sous-drones sensoriels un peu plus loin afin d’améliorer la parallaxe, tâchant de saisir l’énormité de l’objet rix. Mais l’élargissement de la perspective ne faisait qu’amplifier le spectacle, lui donnait plus de réalité.


  Le personnel de la passerelle et l’Analyse des données au grand complet regardaient par-dessus son épaule. Leurs voix sourdes marquaient la stupéfaction, Marx savait donc qu’il n’était pas complètement fou. Mais il ne parvenait toujours pas à en croire sa vision secondaire.


  L’objet ressemblait à un océan. Un bolide entièrement constitué d’eau, sans le bénéfice d’aucune masse terrestre exposée ni noyau métallique.


  Atteignant plus d’une centaine de kilomètres de diamètre au point le plus large, il tournoyait comme un derviche de champagne. Presque tout le monde dans la Marine avait tenté cette expérience au moins une fois. Ivre, en apesanteur, vous faisiez sauter le bouchon d’une bouteille de mousseux puis recueilliez dans le creux de votre main le vin qui giclait inévitablement. Au moyen d’une paille ou de baguettes, vous poussiez, encouragiez et formiez le liquide pétillant en amas tournoyant stable. Enflant, se tordant, chaque derviche de champagne avait sa propre personnalité, sa propre symétrie rorschachienne de stabilité. Mieux valait employer du champagne doux à bon marché, en raison de sa tension de surface légèrement plus collante. Et s’il se retrouvait éclaboussé à travers la pièce, au moins la perte financière demeurait limitée.


  Mais l’objet gigantesque qui assaillait la sensibilité de Marx n’était pas fait de vin. Il n’était même pas liquide à proprement parler. Le lecteur de masse et le chromographe indiquaient qu’il se composait principalement de silicium. Les vaguelettes qui se propageaient à sa surface évoquaient la silhouette arciforme des dunes, comme si l’objet était un immense désert flottant balayé par des vents éthérés. Mais il ne comportait pas d’atmosphère. L’Analyse des données avait indiqué à Marx que ce mouvement de dunes était causé par une agitation interne. Il devait y avoir des courants et des micro-tempêtes à l’intérieur. L’objet entier tournoyait sur lui-même: un planétoïde quasi liquide, un gyroscope oscillant, un derviche de sable sec.


  Le maître-pilote Marx envoya une minuscule sonde en direction de l’objet. Configuré pour une reconnaissance méthodique, sans armes, son drone emportait un nombre considérable de sondes de ce genre. À moins que l’objet ne décide de lui tirer dessus, Marx pouvait facilement maintenir son appareil principal hors de danger.


  L’objet ne semblait posséder ni arme ni moyen de propulsion. L’Analyse des données prétendait qu’il était totalement indifférencié, désert d’un bout à l’autre.


  Mais à quoi diable pouvait-il servir?


  L’objet non identifié était arrivé par le même chemin que le croiseur rix, presque à la même vélocité. Il possédait une masse très supérieure à celle de n’importe quel vaisseau, cependant. Un propulseur très puissant devait l’avoir accéléré, puis ralenti, sans quoi son voyage depuis l’espace rix avait dû commencer depuis très, très longtemps.


  La sonde de Marx s’enfonça doucement dans l’objet en soulevant une légère éclaboussure, comme une goutte de pluie dans une mare. Quelques gouttelettes de sable se détachèrent de la masse, le lien de leur tension de surface étant rompu, et Marx chargea un autre pilote de prendre l’un de ses drones satellites pour les récupérer. Des échantillons du monstre pourraient s’avérer utiles.


  Le maître-pilote reporta son attention sur les indications en provenance de l’objet. La sonde tournoyait, impuissante, au milieu des courants internes, ballottée par mille déplacements mineurs, emportée dans un grand cercle par la force de Coriolis de la rotation générale de l’objet.


  Les premiers résultats d’analyse tombèrent. L’objet était bel et bien composé essentiellement de silicium, mais avec une sorte de structure granulaire étrangement complexe. À mesure que la sonde se voyait entraînée au cœur de l’objet, s’enfonçant en spirale comme un grain de poussière dans un lavabo qui se vide, la température environnante grimpait. Cela n’avait aucun sens; l’objet avait la froideur du vide spatial à l’extérieur et ne montrait aucun signe de rayonnement interne. Il n’était pas suffisamment dense pour subir une compression gravitationnelle, et la friction des courants de sable n’aurait pas dû produire autant de chaleur que Marx en relevait. Le maître-pilote en conclut qu’il devait y avoir une source d’énergie à l’œuvre quelque part.


  Avant d’avoir parcouru le quart de la distance jusqu’au cœur, le faible signal de la sonde fut noyé dans les parasites de chaleur et la densité inhérente de l’objet.


  —Je me rapproche, annonça Marx.


  Il plaça ses sous-drones en position tout autour de l’objet.


  Répartissant ses visions secondaire et tertiaire entre les différents points de vue de son entourage, il forma une image unique envisagée sous tous les angles. Il attrapa brièvement le tournis, à contempler ainsi les couches de sable qui se tordaient en un lent tourbillon moiré. Marx augmenta la résolution de l’image en déployant des toiles d’araignée de filaments sensoriels autour de chaque sous-drone pour une réception optimale.


  Les processeurs du Lynx étaient toujours mal en point, mais le maître-pilote jouissait d’une priorité. Sans bataille à livrer, les colonnes survivantes de silicium et de phosphore de la frégate conservaient de formidables capacités. Bientôt, la vision du maître-pilote devint intelligible, se précisant comme les lignes d’un stéréogramme quand les yeux font le point.


  Désormais Marx pouvait véritablement examiner la forme de l’objet, commencer à sentir le cycle et le flux de l’objet. Le mouvement de dunes était similaire aux nuages de fumée déroulants qu’il observait au microscope lorsqu’il étudiait l’influence des courants aériens sur les vols de micro-vaisseaux. Marx laissa son esprit se détendre, revenant presque à l’état de rêve dont Hobbes l’avait si brutalement arraché. Il s’abandonna aux ondulations de l’océan de sable et pilota inconsciemment ses différents appareils autour de l’objet, se noyant dans sa forme. Il existait une certaine séduction dans la beauté mathématique de l’objet.


  Malgré sa fatigue, le maître-pilote commençait à le comprendre.


  Soudain, les images superposées tremblotèrent, puis se multiplièrent sous les yeux de Marx. Le déploiement des dunes changea de rythme, et leur danse s’accéléra follement. Un flot de couleurs nouvelles scintilla sur le sable, emplissant les trois niveaux de vision du maître-pilote d’une cascade de lumière qui traversait l’ensemble du spectre. Des images se formèrent, empilées de telle sorte qu’il ne s’agissait peut-être que de parasites; mais il eut l’impression de pouvoir distinguer simultanément les images d’innombrables visages, paysages, icônes de données, caméras de surveillance. Dans son ouïe secondaire éclata le tumulte d’un million de conversations, d’aveux, d’histoires drôles, de récits. La synesthésie avait perdu la tête. Au lieu de trois, Marx eut subitement cent niveaux de vision, tous parfaitement distincts. Il avait l’impression qu’un monde entier se déversait à travers son cerveau.


  Il tendit la main vers le bouton d’arrêt mais ne put terminer son geste. Il avait la tête trop pleine pour réagir.


  Les différents filtres de la synesthésie commencèrent à se mêler et à se séparer comme les dunes de l’objet qu’il avait sous les yeux. Images et sons se fondaient en un même torrent, se détachaient de nouveau pour s’adresser séparément à l’œil et à l’oreille, puis s’effilochaient comme un drapeau cinglé par la tempête avant de se détricoter en mille filaments distincts.


  Comme dans un brouillard, Jocim Marx entendit des voix lointaines sur la passerelle du Lynx lui poser des questions, crier, puis aboyer des ordres secs et pressés. Mais il ne comprenait rien à leur langue. On aurait dit une langue issue de ses souvenirs d’enfance, dont les mots lui revenaient dans le désordre.


  Il reconnut vaguement son propre nom.


  Mais à ce moment-là, il était déjà très loin, emporté dans un autre rêve ample et impétueux.


  Officier en second


  —Bon sang, que lui est-il arrivé?


  —Les médics n’en savent rien pour l’instant, monsieur.


  —Et les éclaireurs?


  —Aucune réponse, monsieur. Nous essayons encore.


  Katherie Hobbes s’efforça une fois de plus de joindre le drone de reconnaissance principal. Elle décompta les cinquante secondes de délai avec une fraction de son cerveau. Avec une autre, elle suivit les échanges affolés de l’équipe médicale qui emportait le maître-pilote Jocim Marx à l’infirmerie. Elle observa la scène par les caméras de surveillance: l’homme pendait mollement, les bras ballants, dans le couloir à zérog que Hobbes avait dégagé pour les médics. Il n’avait pas remué une seule fois depuis l’attaque, ou la transmission, ou quoi que cela ait pu être. À l’arrivée de l’équipe médicale, il avait même cessé de respirer.


  Hobbes vit du coin de l’œil le commandant Laurent Zaï plier et déplier ses doigts avec impatience. Mais elle ne pouvait rien faire pour accélérer la vitesse de la lumière. L’objet se trouvait à vingt-cinq secondes-lumière de distance, et l’émetteur-récepteur transluminique du drone était définitivement hors service. Avant de tomber en panne, la grille sensorielle du drone éclaireur avait reçu un flux de deux cents exaoctets– le débit d’une antenne planétaire à pleine puissance, concentré sur une zone de cent mètres carrés: une tempête d’informations. La grille s’était déchirée comme une serviette en papier. Mais pendant ces quelques secondes, le drone avait tenté de passer les informations au Lynx, ainsi qu’à son propre pilote, et quelque chose de grave était arrivé à Marx.


  —Avons-nous localisé la source de l’attaque, officier en second?


  —L’Analyse des données s’y emploie, monsieur.


  —Une vague idée de la direction?


  —Ils essaient, monsieur.


  Hobbes détourna dix pour cent supplémentaires de la capacité des processeurs au profit de l’Analyse des données, ce qui l’obligea à déshabiller encore plus les équipes de réparation. Les ordres du commandant s’enchaînaient sans répit. N’obtenant aucune réponse pour l’instant, les interrogations de Zaï volaient d’un sujet à un autre. Des sondes perdues, un pilote inconscient (Marx était-il mort? se demanda Hobbes), une attaque mystérieuse faisant appel aux ondes radio, un objet gigantesque et fantastique à la fonction indéterminée.


  Hobbes ne pensait pas être en mesure de lui apporter des réponses concrètes dans un avenir proche.


  Remonter à la source de la transmission radio s’avérait particulièrement délicat. L’onde avait été si concentrée que les capteurs du Lynx n’avaient pas relevé un seul photon. Quant aux nombreux sous-drones de Marx, ils se trouvaient trop près les uns des autres pour permettre une triangulation. La direction était impossible à déterminer. Hobbes regarda travailler le programme expert qu’elle avait chargé de trouver l’origine de l’émission; il réclamait plus de puissance, engloutissant la capacité de calcul des processeurs de la frégate comme un feu de brousse. Des algorithmes complexes absorbaient en quelques secondes le phosphore qu’on leur avait alloué, et hurlaient pour en avoir plus.


  Hobbes assigna d’autres processeurs au problème mais les besoins continuaient à croître de manière hyperbolique, consumant ses largesses en quelques millisecondes. Elle posa la question au métalogiciel du programme expert, qui admit que la totalité des processeurs du Lynx ne suffiraient peut-être pas à la tâche, même s’ils avaient des années pour effectuer leurs calculs. Mais rien n’était certain. La solution pouvait surgir dans quelques minutes, comme dans la durée de vie d’une étoile.


  Un peu de bon sens semblait s’imposer.


  —Monsieur? Il n’y a qu’un seul endroit dans tout le système capable de générer une émission de cette magnitude.


  Zaï réfléchit un instant.


  —L’antenne interplanétaire de Legis?


  Elle acquiesça.


  —Joignez le contingent impérial sur place, ordonna-t-il.


  Hobbes essaya. Mais personne ne lui répondit. Elle tenta de contacter les quelques bases de la Marine équipées de leur propre grille de communications intriquées à courte portée. Sans succès.


  La planète demeurait muette.


  —Pas de réponse transluminique de LegisXV, monsieur. Zéro.


  —Mon Dieu. Quel est le délai?


  —Huit heures dans chaque sens, monsieur, estima-t-elle.


  Le commandant réfléchit un moment. Pendant ce temps, les médics rapportèrent à Hobbes que Marx respirait désormais sans assistance. Ses ondes cérébrales révélaient une grande agitation, comme un homme sous l’emprise d’un hypersommeil mal calibré.


  Hobbes nota qu’une icône clignotait dans un coin de sa vision, depuis une quinzaine de secondes, et grimaça. Elle avait oublié le décompte du temps de réponse des drones.


  —Toujours aucun signe de vie des drones, monsieur. Je vais essayer de…


  Zaï l’interrompit.


  —Adressez un ordre général à tout le personnel du Lynx sur Legis, à vitesse-lumière. Je veux un rapport sur l’état du système de communications de la planète. Et demandez à l’Analyse des données de s’intéresser aux réseaux d’informations civils; qu’ils voient s’il se passe quelque chose.


  Hobbes commença à bouger les doigts pour transmettre ces instructions, mais s’arrêta. Elle ne voyait pas comment formuler la phrase de protocole. Un rapport sur la planète n’aurait de sens pour les destinataires que s’ils étaient au courant de la situation. C’était des fusiliers, pas des agents de liaison planétaire. S’ils demandaient des éclaircissements, on perdrait dix-sept heures.


  Dans l’intervalle, une foule d’icônes de priorité s’étaient mises à clignoter. Les équipes de réparation demandaient qu’on leur rende leur accès aux processeurs. Katherie, espèce d’idiote, se dit-elle. Elle n’avait pas libéré les ordinateurs du Lynx de leurs opérations de recherche potentiellement infinies. Le programme expert tournait à plein régime pendant que cent autres systèmes manquaient de puissance de calcul.


  Son esprit se figea, brièvement submergé.


  Hobbes réalisa qu’elle était en train de perdre le contrôle. Ses doigts ne lui obéissaient plus.


  Une chose à la fois, s’ordonna-t-elle.


  Elle libéra une partie des processeurs au profit des mécaniciens. Relaya les réseaux d’informations de Legis vers l’Analyse des données. Leva les yeux vers le commandant, en prenant un moment pour mettre ses idées en forme.


  —Marx respire, monsieur. Les drones ne répondent pas aux messages à vitesse-lumière. Et… je crois avoir atteint mon point de saturation.


  Elle baissa les yeux. Elle se creusa la cervelle pour composer le message du commandant aux fusiliers sur Legis, réalisant ce qu’elle venait d’admettre. Mais c’était un impératif de sa formation: un officier en second devait rapporter ses propres défaillances au même titre que celles de l’équipage.


  Hobbes sentit la main du commandant sur son épaule.


  —Du calme, officier en second, dit-il. Vous vous en sortez très bien.


  Elle inspira lentement. La main de Zaï demeura en place, ferme et réconfortante.


  —Priorité, priorité, fit une voix.


  C’était l’enseigne Tyre.


  —Il vaudrait mieux que ce soit important, l’avertit Hobbes.


  Le jeune enseigne parla avec une confiance absolue.


  —Nous avons amplifié les derniers signaux des satellites du drone de reconnaissance, madame.


  Hobbes haussa les sourcils. Les sous-drones qui accompagnaient l’appareil de Marx possédaient leur propre émetteur mais leur signal restait faible et à vitesse-lumière seulement, destiné à être relayé par le drone principal. Hobbes n’avait pas le souvenir d’avoir donné l’ordre d’examiner leurs transmissions.


  —Il faut que vous voyiez cela, madame. C’est prioritaire, prioritaire.


  —Je vous ai entendu, enseigne.


  Elle fit passer la vidéo de Tyre dans un coin de sa vision secondaire, tout en parcourant les réseaux d’informations de Legis avec huit heures de décalage, en gardant un œil sur le diagnostic médical de Jocim Marx et en composant un message aux fusiliers de Legis. Elle ne s’embarrassa pas de formules: Nous ne parvenons pas à joindre la base transluminique. Quel est le foutu problème chez vous?


  Malgré tout, la vidéo de Tyre retint son attention.


  Qu’est-ce que c’était que ça?


  Elle repassa la séquence, et sentit son esprit bégayer de nouveau.


  —Commandant.


  —Hobbes?


  —Il faut que je vous montre quelque chose, monsieur, parvint-elle à dire.


  Hobbes effaça le grand holocran de la passerelle. Il n’y avait qu’à cette échelle qu’on accepterait de le croire. Elle y passa la vidéo de Tyre, énorme, irréfutable.


  L’objet flottait devant eux, sillonné par les ombres du soleil lointain sur les lignes de dunes. Les appareils de Marx formaient une constellation tout autour. Pendant un moment, l’image, transmise par l’intermédiaire du drone principal, fut d’une clarté parfaite. Puis, l’onde radio interrompit le relais et les détails s’estompèrent. Les ondulations générales de la tempête de sable perpétuelle à la surface de l’objet restaient visibles, toutefois, saisies par les sous-drones qui avaient apparemment survécu quelques secondes de plus.


  L’objet se mit à ondoyer, à changer de forme.


  —S’agit-il d’un artefact de transmission, Hobbes?


  —Pas d’après l’Analyse des données, monsieur. Vous voyez la séquence à un dixième de la vitesse réelle, au fait.


  Le bolide s’écrasa, pinça sa masse d’un bout à l’autre, tel un sablier à réservoir multiple conçu pour enregistrer les changements de gravité au fil du temps. Il cracha des geysers qui retombèrent en arches de sable impeccables. Sa surface bouillonnait, grêlée d’explosions minuscules, comme un océan cinglé par une pluie battante. Peut-être était-elle en train de former des détails fractals qui se perdaient dans la basse résolution.


  Puis, alors que les folles girations de l’objet paraissaient s’apaiser, seize colonnes de sable nettement définies en jaillirent. Chacune cibla un drone distinct qu’elle arracha au vide comme un pseudopode affamé et ramena dans les entrailles de l’objet, tandis que l’image se dégradait méthodiquement– les drones mourant l’un après l’autre– en neige.


  L’holocran devint noir.


  La passerelle demeura muette, frappée de stupeur.


  —Officier en second.


  La voix de Zaï emplit le silence. Hobbes déglutit, se demandant si elle avait bien fait d’afficher cet événement monstrueux devant le personnel de la passerelle.


  —Monsieur?


  —Redéfinissez les priorités de réparation.


  —Oui, monsieur.


  —Je veux une accélération d’ici une heure.


  C’était totalement impossible. Mais Hobbes était trop abasourdie pour protester.


  —Oui, monsieur.


  Ses doigts formèrent les gestes de commandement appropriés. D’une certaine manière, le choc de la scène à laquelle ils venaient d’assister rendait les choses plus faciles. Comme si l’obstacle des fonctions supérieures de son cerveau– logique, compréhension, anxiété– avait été balayé par cette image stupéfiante. Ne restait plus de Hobbes qu’une mécanique bien huilée.


  Mais au fond d’elle-même, elle entendait le hurlement de sa propre terreur. Et l’image résiduelle du déchaînement de l’objet demeurait gravée dans son esprit, comme une empreinte persistante en vision secondaire qui ne voulait pas s’effacer.


  La chose avait pris vie.


  Pêcheur


  Un autre banc de poissons-torches lui arriva dessus.


  Le canal qui reliait la baie au bassin à flot était devenu un torrent, où la mer impétueuse allait et venait entre les deux étendues d’eau. Les poissons filèrent de part et d’autre de ses jambes comme des grains de radium dans un sablier lumineux.


  Jocim Marx leva les yeux.


  La lune caracolait à travers ciel, aspirant derrière elle les océans du monde.


  Jocim plongea son harpon dans le sable et s’y cramponna, luttant de toutes ses forces contre le courant. Il ne se rappelait plus dans quel sens allait l’eau, vers la baie ou vers le bassin à flot. Tous deux semblaient devenus aussi vastes que des océans; leur masse changeante étranglait le bassin écumant où se tenait Jocim. Ce dernier savait qu’il ne devait surtout pas lâcher prise, surtout pas se laisser entraîner vers la mer.


  En baissant les yeux, Marx aperçut un filet rouge parmi les rais de lumière.


  C’était son propre sang. Les poissons-torches recommençaient à le mordre.


  Les traces lumineuses fugitives grossirent, se multiplièrent, augmentèrent à un rythme exponentiel. Jocim tint bon, hurlant à chaque nouvelle agression des petites dents pointues. Les eaux écumantes tordirent son harpon en hyperbole et décollèrent ses pieds en sang du fond sablonneux.


  Le ciel était rouge, vit-il.


  L’océan le supplia de renoncer. La violence du courant le soulevait à l’horizontale de son harpon, comme une flèche encochée sur un arc. L’océan regorgeait d’un billion de lumières minuscules, d’un billion de voix, d’images et de brèves séquences de données fétides. Il bouillonnait de pages rageuses de journaux intimes, d’ordres de vente impulsifs et d’appels terrifiés à la police. Il voulait engloutir Jocim, le noyer dans son immense réservoir d’informations.


  Jocim Marx sentit ses jambes disparaître, déchiquetées au passage par les poissons voraces.


  Son sang filait jusqu’à l’océan, où le courant l’entraînait le long d’une spirale rouge.


  Mais il tint bon.


  Les poissons-torches lui avaient ouvert le ventre et lui mordillaient désormais les entrailles, arrachant des bribes de chair tendre comme un vent rageur dépouille un pissenlit. Balles lumineuses tirées par une arme aux munitions infinies, les poissons fouillaient la chair de sa poitrine, martelaient furieusement le blindage insuffisant des côtes. Ils dévorèrent Jocim jusqu’au cœur.


  Il ne resta finalement de lui que ses bras, puis juste ses deux mains, qui continuaient à s’accrocher avec une épouvantable force de volonté.


  Mais alors, le courant ralentit. Le torrent s’apaisa et le harpon se redressa, brandissant son porteur désincarné comme un défi.


  Jocim Marx sentit son corps se reconstituer. Ses bras repoussèrent sur ses mains indomptables, ses yeux et son visage commencèrent à reprendre forme, la folle dispersion de ses chairs et de ses os s’inversa. Et il sut que quand la lune se lèverait encore une fois, d’ici quelques minutes, il serait de nouveau prêt et entier.


  Et que le canal se déchaînerait contre lui une fois de plus.


  Commandant


  —Que savons-nous à propos de cet objet?


  Le commandant Laurent Zaï avait adressé sa question à l’enseigne Amanda Tyre. La jeune femme soutenait son regard sans faiblir, remarqua-t-il. Elle n’avait plus besoin de Hobbes comme intermédiaire.


  —En gros, monsieur? répondit Tyre. Son volume change constamment, mais avoisine les quatre cent mille kilomètres cubes. La couche de sable extérieure effectue une rotation complète en six heures environ, mais comme dans une étoile ou une géante gazeuse, les différentes épaisseurs ne tournent pas à la même vitesse. Ses courants internes sont beaucoup plus variables que n’importe quel phénomène naturel comparable. Ses déplacements sont mathématiquement chaotiques.


  —Je crois que tout le monde s’en était aperçu, enseigne, observa Zaï. De quoi est-il fait?


  —Principalement de vide, monsieur. Dans l’eau, il flotterait, à condition de ne pas s’imbiber. Il n’est pas plus dense qu’un morceau de sucre.


  Zaï nota la pause qu’elle marqua comme pour leur laisser digérer la surprise, consciente que ses paroles contredisaient la vieille association psychologique entre la masse et la puissance: ce qui est léger ne peut pas vous faire de mal.


  —D’après les échantillons recueillis par l’une des sondes de Marx, l’essentiel de la matière contenue à l’intérieur de l’objet est du silicium. Ce silicium est structuré en unités d’approximativement un demi-millimètre de diamètre– de la taille de grains de sable. Chaque grain est constitué de couches multiples extrêmement fines, et dopé par divers autres éléments.


  —Dopé?


  —Oui, monsieur. Selon toute vraisemblance pour modifier la conductivité du silicium. Comme les matériaux semi-conducteurs d’un ordinateur pré-quantique.


  Zaï plissa les paupières.


  —Tyre, croyez-vous que cet objet soit un ordinateur géant?


  —Je n’en sais rien, monsieur.


  Elle avouait son ignorance sans se chercher d’excuse. Zaï fut heureux de constater qu’elle n’avait rien d’une spéculatrice, contrairement à trop de membres de l’Analyse des données.


  —Comment se déplace-t-il?


  —Avant de recevoir la transmission, il n’avait qu’un mouvement centrifuge, monsieur. La couche extérieure paraît adhésive. Comme la tension de surface d’une goutte d’eau.


  Zaï hocha la tête. Chacun avait remarqué à quel point l’objet ressemblait à un derviche de champagne.


  —Mais quand il a… englouti les drones de reconnaissance, son mouvement découlait évidemment d’un autre processus.


  —Évidemment, murmura Zaï. Des suggestions?


  —J’ai, hum, quelques données susceptibles de nous éclairer là-dessus, monsieur. Et une ou deux interprétations possibles à vous offrir.


  —Je vous en prie, fit Zaï en souriant.


  Peut-être Tyre était-elle une spéculatrice, en fin de compte, mais qui savait s’entourer de précautions.


  Tyre fit un geste et un chromographe de radiations apparut sur le petit holocran de la passerelle.


  —Voilà ce que les capteurs passifs du Lynx ont enregistré il y a douze minutes, quelques secondes avant la transmission. Ce pic que vous voyez ici est du silicium. Le plus petit, là, est de l’arsenic.


  —De l’arsenic? Alors, c’est bien un processeur semiconducteur, dit Hobbes. Ou au moins un instrument de stockage.


  Zaï acquiesça. Ce dernier point ne faisait plus guère de doute dans son esprit. Il attendait seulement que les transmissions civiles de Legis viennent confirmer ses craintes.


  —Oui, madame, répondit Tyre. C’est un ordinateur. Mais pas seulement.


  Elle fit un geste et le chromographe se multiplia en succession chronologique, se propageant le long de son axe z pour devenir une chaîne montagneuse au profil chaotique.


  —Voici les premières secondes de la transmission. Notez la modification de composition élémentaire de l’objet.


  Tyre se recula de la table, les mains jointes.


  Hobbes fut la première à s’exprimer.


  —Modification de composition? Vous voulez dire qu’elle a opéré une transmutation en quelques secondes?


  Zaï contempla l’holocran, tâchant de se remémorer ses cours de mécanique stellaire à l’académie. C’était la dernière fois qu’on lui avait jamais demandé d’interpréter un chromographe.


  —Quels éléments sommes-nous en train de regarder?


  —Ces pointes correspondent à des métaux, répondit Tyre en indiquant à l’holosouris un jeu d’harmoniques qui descendaient du plus haut pic. Vanadium, électrum et titane, en proportions adéquates pour créer de l’adamantium superplastique. Et voici un peu de mercure, peut-être pour apporter un peu de guidage par inertie.


  —Du guidage? Des alliages mobiles? dit Zaï.


  Cela dépassait l’entendement.


  —Oui, monsieur. Les structures qui ont cueilli les drones de Marx dans l’espace devaient bien posséder un système d’orientation quelconque, ainsi qu’une armature solide. La transmutation de l’objet semble suffisamment perfectionnée pour engendrer ce genre de choses à volonté.


  —Non, dit Hobbes d’une voix douce.


  Zaï plissa les paupières. L’Empire connaissait la transmutation; dans un environnement industriel, le plomb pouvait être changé en or en grandes quantités. Autour de certaines géantes gazeuses, des stations jouissant d’un accès illimité à l’énergie thermique fabriquaient parfois des métaux à partir d’hydrogène et de méthane. Le procédé réclamait une débauche colossale d’énergie mais revenait généralement moins cher que de transporter les métaux bruts par vaisseaux interstellaires. Et bien sûr, de nouveaux éléments exotiques de transuranium se créaient continuellement en laboratoire.


  Mais un pareil niveau de contrôle– obtenir à la demande des éléments de n’importe quel point de la table périodique– était fantastique.


  —Pourquoi ne l’avons-nous pas réalisé plus tôt? demanda Hobbes.


  Tyre fronça les sourcils.


  —Nous nous reposions trop sur les capteurs actifs, madame. Le processus est plus subtil qu’il n’y paraît.


  L’enseigne fit un geste de la main.


  Des indicateurs de masse se superposèrent au chromographe, une série de colonnes le long de la montagne, aussi rectilignes et parallèles que des voies ferrées.


  —Comme vous le voyez, la transmutation ne change en rien la masse des grains de silicium. L’objet maintient une densité constante quelle que soit sa composition apparente. Cette transformation des éléments reste virtuelle, en un sens. De tous nos instruments, le chromographe est le seul à avoir décelé le moindre changement.


  —Virtuelle? protesta Zaï. Comment diable des éléments peuvent-ils être virtuels?


  —Je n’en sais rien, monsieur.


  —D’où provient l’énergie de cette transmutation? interrogea Hobbes.


  Ils n’avaient détecté aucune source d’énergie à l’intérieur de l’objet.


  —Je l’ignore, madame. Mais je ne crois pas qu’elle en consomme beaucoup. D’ailleurs, l’objet est en train de procéder à d’autres transmutations en ce moment même, sans raison particulière. Comme s’il faisait jouer ses muscles.


  —Je vous demande pardon?


  Le chromographe statique disparut et fut remplacé par un autre, en proie à une folle agitation. Les pics plongeaient et bondissaient sur l’holocran comme le brouhaha d’une foule retransmis par visualiseur audio.


  —Voici une projection en temps réel, moins le délai d’une minute dû à la vitesse-lumière.


  Bon Dieu, se dit Zaï. L’objet était frénétique. Il pulsait et flamboyait à une rapidité qui donnait le tournis. Pendant un moment, Zaï crut distinguer un schéma dans le ballet des lignes, comme si une portion analogique de son cerveau pouvait embrasser la logique interne de ce «jeu de muscles».


  Il détourna le regard, mais l’image demeurait imprimée dans son cerveau. Qu’était-il arrivé à Marx? se demanda-t-il. Que lui avaient infligé les schémas et la logique de cette chose? Plongé dans la synesthésie de haute intensité de son cockpit, l’esprit déjà affaibli par l’interruption de son hypersommeil, le maître-pilote avait dû être particulièrement vulnérable.


  Les ondes cérébrales de Marx demeuraient actives, presque de manière obscène, mais l’homme demeurait inconscient.


  —Qu’est-ce que c’est que ces trucs? demanda Hobbes, interrompant les réflexions de Zaï.


  Le commandant suivit du regard l’holosouris de son second. Une nouvelle chaîne de montagnes venait d’apparaître. Codée en bleu, elle montait et descendait d’un bout à l’autre de l’holocran.


  —Nous pensons que ce sont les traces de transéléments à demi-vie.


  —Du transuranium? dit Zaï en tâchant de se rappeler la table périodique.


  —Des trans-tout ce qu’on veut, répondit Tyre. Au-delà des capacités de nos logiciels. Au-delà même des spéculations théoriques actuelles. Il a fallu re-étalonner rien que pour les différencier. Il ne semble pas y avoir de limite au nombre d’électrons dont l’objet peut gratifier ses éléments virtuels. Sans changement de masse. Sans contraintes de stabilité: une demi-vie qui ne s’achève jamais.


  La salle explosa dans un chaos total, chacun y allant de son opinion personnelle. Tout le monde, semblait-il, avait été soufflé par ces données ahurissantes, saisi de vertige devant les implications de ce qui venait d’être montré. Cela s’était déjà produit lors de la Première Incursion rix, alors que Zaï n’était que simple matelot. Les foudroyantes avancées technologiques des Rix ne manquaient jamais de stupéfier, de terrifier, de suggérer des champs de recherche radicalement nouveaux; elles pouvaient vous geler la cervelle.


  Hobbes se tourna vers le commandant et se tapota le dos du poignet du bout du doigt, un ancien geste vadain qu’il lui avait enseigné, pour lui suggérer d’avancer. Elle avait déjà jeté un coup d’œil sur les transmissions civiles reçues de Legis et, d’après son rapport préliminaire, les pires craintes de Zaï risquaient de se réaliser.


  Il s’éclaircit la gorge. Amplifié par sa ligne directe, ce bruit ramena le silence sur la passerelle.


  —Voyons un peu l’événement du point de vue de Legis.


  Hobbes prit le contrôle de l’holocran, effaçant les girations démentielles de la danse de l’objet. Elle divisa l’écran entre trois chaînes d’informations simultanées, toutes antérieures à l’événement de huit heures et cinquante-deux minutes exactement; le Lynx les avait reçues à la vitesse-lumière, presque à l’instant où l’émission avait eu lieu. Zaï les parcourut rapidement en ouïe secondaire: un interlocuteur discourant sur la politique locale, un événement sportif, un réseau financier annonçant des chiffres– des graphiques ondulants qui montraient des variations de prix et de volume.


  —Ces chaînes sont destinées à être reçues sur des portables ou directement dans la tête, expliqua Hobbes. Elles sont diffusées par répéteurs satellites pour une couverture maximale en dehors des zones câblées. Le signal est grossier, mais suffisamment fort pour avoir été capté par nos passifs. (Elle se pencha en arrière.) L’émission va se produire dans une dizaine de secondes.


  Le personnel sur la passerelle attendit anxieusement, figé devant le quotidien des médias locaux.


  —Cinq, annonça Hobbes en entamant un décompte.


  À zéro, les trois images volèrent en éclats.


  Les spécialistes de la politique locale se fracassèrent, pareils à des visages dans un miroir brisé. La retransmission de l’événement sportif– une sorte de football d’obstacles– se figea, avant d’être envahie de sautillements horizontaux. La chaîne financière fut la plus intéressante: pendant un moment, les graphiques restèrent cohérents mais montrèrent des chiffres qui défilaient à toute allure, comme si un gigantesque effondrement des cours était à l’œuvre. Puis, comme les autres, l’image se brouilla et devint illisible.


  —Eh bien, commença Hobbes, il semble que…


  —Attendez, l’interrompit Zaï.


  Il contempla fixement les trois images. Ce n’était pas de la neige. Il y avait un signal non aléatoire là-dessous, un ordre dans le chaos, comme des données cryptées visionnées sans décodeur. Le son n’évoquait pas non plus un vulgaire grésillement électrostatique indifférencié; il était plus animé, comme un grondement de trafic urbain, un ronronnement constant ponctué par le passage de véhicules individuels ou des coups de klaxon.


  —Tyre, ordonna-t-il. Comparez ces transmissions aux données chromographiques de l’objet.


  —Les comparer, monsieur?


  —À un niveau d’organisation abstrait. Ont-elles des caractéristiques répétitives semblables? Une périodicité similaire? Je n’ai pas besoin de comprendre ce qu’elles veulent dire. Dites-moi simplement s’il existe la moindre relation.


  —Oui, monsieur, répondit Tyre.


  Son regard bascula dans l’absence d’une vision secondaire intense.


  Zaï vit la perplexité se peindre sur le visage de ses officiers, éclairés par les lumières scintillantes des chaînes de Legis.


  —De toute évidence, l’émission qui a frappé les drones de Marx a touché l’infostructure de Legis huit heures et demie plus tôt– soit précisément le temps qui sépare les deux à vitesse-lumière, expliqua-t-il. Quelqu’un a piraté les réseaux d’informations et remplacé leurs données, non pas avec du bruit, mais avec des données pirates. J’ai dans l’idée que la base polaire a ensuite relayé ces données vers l’objet. Marx s’est simplement trouvé dans le passage.


  —Mais la base est coupée, monsieur, protesta le sergent des fusiliers. J’ai des hommes sur place, au pôle.


  Zaï fronça les sourcils. L’autre avait raison. Il était difficile d’admettre que la conscience composite rix ait pu contourner l’obstacle physique d’une base de communications intriquées coupée du réseau. Comment avait-elle réussi un coup pareil?


  —Des messages nous arrivent, monsieur, dit Hobbes. À vitesse-lumière.


  Le commandant hocha la tête. Les réponses de la planète les rattrapaient enfin.


  Hobbes ferma les yeux.


  —De la base polaire, annonça-t-elle. Ils sont attaqués, monsieur! Des drones et des engins autopilotés, ainsi qu’un commando rix à l’intérieur du périmètre.


  Le sergent des fusiliers poussa un juron. Il aurait voulu se trouver sur LegisXV pour participer à la traque de la Rix, mais Zaï lui avait demandé de rester à bord.


  —Un message des troupes basées au palais, maintenant. La panne est globale. Tous les appareils reliés au réseau de la planète sont en train de diffuser les mêmes inepties.


  —Pas des inepties, murmura Zaï.


  Des informations. La conscience composite était parvenue à transmettre quelque chose en direction de l’objet. Elle avait rompu leur blocus.


  —Du pôle, encore, dit Hobbes en écoutant attentivement. Ils disent que leur antenne interplanétaire s’est rallumée toute seule et a pu émettre malgré eux.


  Le sergent des fusiliers jura de nouveau.


  —Dans quelle direction? demanda Zaï.


  Puis il réalisa qu’avec les communications transluminiques interrompues, il s’écoulerait dix-sept heures avant qu’une question depuis le Lynx puisse recevoir une réponse de Legis.


  Tyre, de retour de sa fugue de données, prit brusquement la parole.


  —Vous aviez raison, monsieur. Il y a une relation entre les données de Legis et l’objet. (Tyre, le regard perdu dans sa vision secondaire, s’efforça de traduire en mots les graphiques qu’elle avait sous les yeux.) Je vois un cycle de vingt-huit millisecondes dans les deux. Ainsi qu’une sorte de schéma de programmation: mille vingt-quatre zéros d’affilée toutes les deux ou trois secondes. Vous aviez raison.


  Zaï n’éprouva aucune joie à cette révélation. Maintenant que l’information affluait vers lui de tous côtés, confirmant ses pires appréhensions, il ne savait que faire.


  En dépit de tous les risques encourus par le Lynx face au croiseur rix, ils étaient battus. La conscience composite avait échappé à leur quarantaine.


  —Un autre message du palais, monsieur, intervint Hobbes. Les fusiliers annoncent qu’ils ont repris le contrôle du système de sécurité. La panne globale semble avoir perturbé la conscience composite.


  Zaï la dévisagea fixement.


  L’enseigne Tyre reprit la parole. Elle avait de nouveaux éléments concernant les transmissions de Legis et l’objet. Elle pouvait aussi établir un lien avec les ondes cérébrales de Marx, désormais.


  Damnation, se dit Zaï. Avait-il perdu son maître-pilote au profit de l’abomination?


  —Monsieur! s’écria Hobbes.


  Puis elle devint muette.


  —Au rapport, Hobbes.


  —Il semble que la conscience composite ait disparu, monsieur.


  —Du palais? demanda-t-il.


  Hobbes secoua la tête.


  —De partout. Les réseaux de Legis se rétablissent, mais sans la conscience composite. Les verrous impériaux sont en train de se remettre en place pour l’empêcher de se propager de nouveau.


  Un officier des transmissions fit entendre sa voix.


  —Je capte des messages de la milice sur la fréquence d’urgence. Ils disent tous la même chose. Legis est libérée.


  Zaï s’enfonça dans son fauteuil en secouant la tête.


  —Elle a disparu, monsieur, dit Hobbes. J’ignore comment, mais nous avons gagné. La conscience composite a disparu!


  —Non, dit-il.


  Cela ne pouvait pas être aussi simple. Une conscience composite rix ne pouvait être vaincue par une panne d’infostructure, aussi dramatique soit-elle. Il n’y aurait pas de miracle, jamais. Pas de victoire facile. Pas de repos pour Laurent Zaï.


  Et puis soudain, il comprit ce qui s’était passé.


  Ses mains bougèrent d’elles-mêmes, affichant la forme de l’objet sur l’holocran.


  —Elle n’a pas disparu.


  Il pointa le doigt sur la forme tourbillonnante.


  —Elle est là.


  L’équipage contempla fixement l’holocran, comme hypnotisé de nouveau par les ondulations de l’objet.


  Tyre émergea de sa fugue, hochant la tête.


  —Oui, monsieur. Elle est dans l’objet. Je la vois.


  —Chef mécanicien, dit Zaï.


  —Oui, monsieur?


  —Débrouillez-vous pour m’obtenir mon accélération, ordonna-t-il. Vous avez quarante minutes.


  —Mais, monsieur…


  —Faites-le.


  Laurent Zaï se dirigea à grands pas vers la sortie de la passerelle. Il avait besoin de s’éclaircir les idées quelques instants, d’échapper à ce flot de révélations.


  —Quelle accélération, monsieur? lança Frick dans son dos. Combien de g?


  N’était-ce pas évident? se dit Zaï.


  —Assez pour éperonner cette chose, répondit le commandant avant de quitter la passerelle.


  Soldat de première classe


  Sur Legis, le fusilier de première classe Sid Akman désespérait.


  Las d’essayer en vain de se faire comprendre, il fit le signal d’une plongée à couvert générale. Comme un seul homme, les miliciens disséminés dans les collines glacées autour de la cible tombèrent à plat ventre dans la neige.


  Manœuvre exécutée à la perfection, songea aigrement Akman. Il avait enfin découvert une chose que la milice de Legis faisait bien: se tapir.


  En apprenant qu’on le détachait sur la planète, le soldat Akman avait d’abord été heureux d’échapper au Lynx. La frégate venait de recevoir l’ordre d’attaquer le croiseur rix, et chacun pensait qu’elle était condamnée. Pour un fusilier orbital, une consignation dans la poussière n’était guère enviable mais valait toujours mieux qu’une mort glaciale dans l’espace.


  Mais il paraissait que le Lynx s’en sortait parfaitement, ayant triomphé du croiseur rix lors de la première passe.


  Et le soldat Akman se retrouvait dans une situation périlleuse.


  Étant le fusilier orbital qui avait le plus d’expérience du combat réel– à savoir, trois sauts– c’était lui qui commandait l’assaut, lequel voyait une lamentable section de miliciens tenter d’encercler un commando rix incomparablement meurtrier. La Rix était acculée dans son repaire, qu’elle avait eu des semaines pour préparer défensivement. De plus, sa caverne de glace se trouvait à un kilomètre seulement du pôle magnétique de la planète, et le champ électromagnétique de Legis faisait des ravages sur le matériel de la milice. Les détecteurs thermiques se déréglaient, les drones n’obéissaient plus et le robot dragueur de mines de la section avançait exclusivement en un grand cercle paresseux, figure que le navigateur interne de la machine insistait pour interpréter comme une ligne droite.


  Pour ne rien arranger, le soutien d’artillerie lourde du soldat Akman était indisponible. Un problème en rapport avec le froid glacial. Par conséquent, la stratégie favorite d’Akman dans cette situation– illuminer tranquillement la cible à coups de lasers à rayonsX puis réclamer un tir de missiles guidés par-dessus la colline– ne pourrait pas se réaliser. Le soutien aérien était également hors de question. Une force mystérieuse s’en était prise aux vols civils dans la région du pôle ces dernières semaines, et on estimait au sein de la hiérarchie militaire que la conscience composite rix pouvait prendre le contrôle de n’importe quel appareil volant.


  Les grosses légumes de la milice avaient une peur bleue de la conscience composite, même si celle-ci semblait s’être évanouie dans la nature après la panne planétaire quelques heures auparavant. Elles avaient donc isolé électroniquement cette mission, même de l’infostructure militaire de sécurité. Akman n’avait pas d’affichage tête haute, pas de retour vidéo de ses soi-disant soldats, pas même de radio, pour l’amour du Ciel.


  Il en était réduit aux signaux manuels, un code gestuel improvisé en hâte qui avait échoué jusqu’ici à placer ses troupes en position. Il aurait dû apporter des tambours et des trompettes.


  L’assaut lui-même était inutilement dangereux de toute manière. La Rix était piégée ici, dans l’arctique. Le rotoplane de reconnaissance qu’elle avait volé était trop sérieusement touché pour pouvoir être réparé. Un satellite militaire l’avait repéré facilement, avec son blindage noir qui scintillait sur la blancheur environnante. Curieusement, la Rix ne s’était pas donné la peine de le camoufler, ne serait-ce qu’avec quelques poignées de neige. Il était en train de l’observer à travers ses amplificateurs visuels (qui fonctionnaient, eux, grâce au Ciel). L’appareil portait les traces des graves dégâts subis lors de son infiltration dans le périmètre défensif de la base. Il pourrait peut-être encore voler, mais pas sur plus de quelques kilomètres.


  Alors, pourquoi ne pas se contenter d’encercler le commando? Au moins jusqu’à ce qu’ils puissent l’atteindre par un tir d’artillerie. Ou des drones. Ou une frappe aérienne. N’importe quoi sauf un assaut terrestre.


  Lorsqu’il avait demandé quelle était la justification de cet assaut à haut risque, les pontes de la milice n’avaient donné à Akman que des réponses très vagues. Ils voulaient débriefer l’otage (ou la traîtresse) qui se trouvait avec le commando, de sorte qu’aplatir la montagne n’était pas leur stratégie de prédilection. Akman n’avait pas pris la peine de leur rappeler comment s’était déroulée la dernière tentative de récupération d’otages contre les Rix.


  Le fusilier soupira et leva le poing droit, trois doigts en l’air. Après un moment, la troisième escouade se remit lentement sur ses pieds, chaque homme quêtant du regard l’approbation des autres. Akman tendit le bras, paume à plat et parallèle à la toundra. La troisième escouade s’avança.


  Il eut un fin sourire dans le froid mordant. C’était la première fois que son histoire de signaux fonctionnait.


  Le fusilier arrêta la troisième escouade et la fit s’aplatir de nouveau. Puis il fit reculer un peu la deuxième escouade, juste pour vérifier que le signal de la retraite était compris également. Pendant quelques minutes, Akman fit évoluer ainsi ses troupes sans but précis, tel un joueur d’échecs qui gaspille ses coups contre un adversaire réduit à l’impuissance. Les miliciens faisaient de minces progrès. Autant qu’il sache, la Rix n’avait même pas encore détecté leur présence. Le hululement incessant du vent couvrait le bruit de leurs pas, et les assaillants ne devaient pas illuminer beaucoup le spectre électromagnétique. Les communications préhistoriques d’Akman allaient peut-être donner un réel avantage au groupe d’assaut.


  Bien sûr, le soldat Akman aurait échangé tout l’effet de surprise du monde contre quelques appareils à aile basculante. De classe Puma, avec des pilotes impériaux.


  L’heure était venue d’entrer.


  Akman descendit lentement de son poste d’observation au sommet de la colline. Il savait que dès les premiers coups de feu, toute organisation s’effondrerait s’il n’était pas visible de ses troupes. Enfin, elle s’effondrerait de toute manière; mais au moins, en bas, Akman aurait l’occasion de tirer quelques coups lui-même. Lors de la prise du palais, il avait perdu plusieurs amis contre les sept commandos rix. S’il délivrait personnellement le coup de grâce ici, au pôle, cela lui ferait oublier un peu la honte de cet assaut désastreux.


  Il glissa à plat ventre vers la caverne, marquant une pause pour faire signe d’avancer à la première escouade à sa gauche. La première comportait quelques techniciens compétents. Il leva le pouce et le chef d’escouade, une jeune femme dénommée Smithes, vaporisa une brume de dissolvant antimonofilament par-dessus la tête d’Akman dans l’entrée de la caverne. Aucun piège n’apparut.


  Akman reprit sa progression à la tête de ses troupes. N’ayant personne devant lui, il pouvait régler son fusil variable sur la dispersion la plus large possible. L’effet fusil à pompe à canon scié ne suffirait sans doute pas à tuer la Rix, mais elle le sentirait passer. S’il parvenait à l’étourdir ne serait-ce qu’un instant, l’un des milliers de coups que les miliciens étaient sûrs de lâcher dans la panique mettrait peut-être au but.


  Il faisait noir dans la caverne. Akman prit le temps de régler sa visière tout en sachant que les Rix, qui avaient le sang froid, étaient difficiles à voir en vision nocturne. Il s’avança en rampant. Après le rugissement incessant du vent, le silence qui régnait dans la caverne avait quelque chose d’irréel.


  Puis le soldat Akman entendit un bruit. Provenant de l’intérieur, il résonnait sur les parois lisses taillées au laser comme sur du marbre.


  Cela ressemblait à un renvoi, ou à une quinte de toux.


  Akman n’aurait jamais imaginé que les Rix pouvaient tomber malades. Peut-être s’agissait-il de l’otage. Le bruit avait quelque chose de lugubre, comme une sorte d’angoisse très humaine et lourde de chagrin.


  Il haussa mentalement les épaules. Quel qu’il soit, ce bruit couvrirait son approche.


  Akman leva le poing, signe pour la première escouade de ne plus bouger jusqu’aux premiers coups de feu, puis continua tout seul à s’enfoncer dans la caverne.


  Une lumière brillait devant lui, scintillant sur les parois de glace. Elle semblait provenir du même endroit que les toussotements, et Akman poursuivit dans cette direction. Il savait qu’il aurait dû vaporiser de la bombe antimonofilament. Même à l’allure d’escargot à laquelle il rampait, un fil de l’épaisseur d’une molécule lui trancherait un membre avant qu’il s’aperçoive de l’incision microscopique. Mais quelque chose dans ce bruit déchirant, animal, le pressait d’avancer en ignorant les précautions. Instinctivement, Akman sentait qu’il avait l’avantage.


  Le fusilier se mit debout. Le bruit venait juste de l’autre côté d’un coin de glace. Akman déglutit. Il allait le faire: la mise à mort d’un commando rix à lui tout seul.


  Akman s’avança avant d’avoir le temps de reconsidérer cette folie.


  Il posa le pied dans la petite salle, l’arme braquée. Une légère pression sur la détente et il toucherait tout ce qui se trouvait devant lui.


  La Rix était assise par terre, la tête entre les mains.


  Bon sang, elle était dans un sale état! Il ne lui restait que quelques touffes de cheveux sur le scalp. Elle avait les mains et le visage rougis, couverts de cloques, chaque centimètre carré de peau nue maculé de suie et de sang séché. Une vilaine fracture faisait enfler son nez. Sa combinaison ablative calcinée avait fondu autour de ses articulations en hypercarbone; elle en pendait par plaques, comme les lambeaux d’une mue inachevée. Une flaque de sang à demi gelée s’était accumulée au sol à l’endroit où elle était assise, et Akman compta au moins trois blessures abdominales.


  Elle avait dû être touchée dans les poumons également. Sa toux déchirante la secouait tout entière.


  Le soldat Akman eut une brusque révélation. Il tenait là l’occasion de capturer une Rix. Pour la première fois depuis un siècle de conflit, l’Empire allait faire prisonnière une membre de la secte. Et ce serait à Sid Akman qu’il le devrait.


  Les doigts tremblants, il régla son fusil variable sur le mode antiémeute, qui tirait une giclée de billes en acier enrobées de plastique mou. Une arme risible contre une Rix, mais celle-ci paraissait si gravement touchée que cela devrait suffire. Il braqua le fusil sur son ventre sanguinolent.


  Peut-être n’aurait-il même pas besoin de tirer.


  —Pas un geste, dit-il d’une voix neutre, en s’efforçant de masquer sa peur.


  On pensait que la Rix maîtrisait assez bien le dialecte de Legis, puisqu’elle avait réussi à se faire passer pour son otage pendant plusieurs jours.


  Le commando releva la tête. Akman sursauta en découvrant ses splendides yeux violets.


  Par l’Empire, se dit-il. Elle pleure.


  Il s’agissait sûrement d’une sorte de procédure de maintenance, de nanos quelconques en train de nettoyer ses systèmes optiques endommagés par le feu. D’un tour de crocodile.


  Sûrement pas de vraies larmes.


  La Rix fut secouée par un autre sanglot. Puis elle tira un couteau à monofilament de ses haillons.


  Akman tira instantanément. Déséquilibré par le recul, il dut lutter pour rester debout sur le sol de glace de la caverne. La giclée de billes en acier rebondit sans dommage contre la paume de la Rix– elle l’avait bloquée avec la main!


  Elle toussa et rejeta son couteau sur le côté.


  —Je n’ai plus d’arme, maintenant, dit-elle avec un accent local irréprochable.


  Elle replongea sa tête calcinée et défigurée entre ses mains.


  La bouffée d’adrénaline et de peur qui l’avait fait tirer passa rapidement, et Akman reprit le contrôle de sa respiration. Le commando rix se rendait. Le fusilier impérial baissa son arme, en se demandant si tout ce qu’on lui avait jamais appris au sujet des Rix ne serait pas faux.


  Le bruit de cavalcade de la première escouade arrivant en renforts résonna derrière lui. Ils avaient dû entendre la détonation. Il se tourna vers eux et les renvoya d’un geste.


  La première prisonnière rix de tous les temps. Pas question qu’une bleusaille fasse irruption et l’abatte sous ses yeux. La Rix fut de nouveau prise de convulsions, et Akman s’alarma. Il ne voulait pas qu’elle meure, bon Dieu.


  —Es-tu…, commença-t-il.


  Malade? En train de mourir? De pleurer?


  Rester simple.


  —Qu’y a-t-il?


  La Rix leva vers lui ses magnifiques yeux violets, le seul élément de son visage qui n’était pas enlaidi par une blessure.


  —Je pleure Rana Harter, répondit-elle simplement, qui est morte aujourd’hui.


  Puis elle se remit à pleurer.


  Officier en second


  Le Lynx s’ébranla.


  Avec près de quatre heures de retard sur le délai accordé par le commandant, le chef mécanicien Frick avait enfin donné le feu vert à Hobbes. La frégate trembla au démarrage du réacteur principal et une vibration parcourut la passerelle, agrémentée d’un crissement de ferraille. Les générateurs de gravité artificielle du Lynx, qui maintenaient d’ordinaire une inertie apparente nulle, trahissaient leur état d’usure. Hobbes fut brutalement plaquée dans son fauteuil et subit à peu près la moitié des quatreg d’accélération de la frégate.


  Elle vit le commandant froncer les sourcils tandis que le poids écrasant s’ôtait de sa poitrine.


  —Hobbes?


  —La gravité artificielle est trop sollicitée, monsieur, expliqua-t-elle. Elle doit à la fois nous coller au plancher et maintenir le vaisseau en un seul morceau. Nous avons privilégié l’amortissement inertiel dans les secteurs du Lynx où l’intégrité de la structure est en péril.


  —D’accord, Hobbes. Mais cette secousse n’a pas dû améliorer les fissures dans le vif-alliage à la proue.


  —Non, commandant. Elle n’a pas dû les améliorer du tout.


  Elle se remit à la tâche, ignorant l’air étonné de Zaï devant le ton qu’elle avait pris. Hobbes avait suffisamment à faire– coordonner les réparations qui se poursuivaient, dispenser de l’apesanteur aux équipes qui avaient des objets lourds à déplacer, s’assurer que le Lynx ne se brisait pas– sans expliquer l’évidence au commandant par-dessus le marché. Encore quelques heures de réparations en apesanteur et la frégate aurait accéléré sans à-coups.


  Mais les ordres étaient les ordres, et le temps compté.


  Le croiseur rix accélérait au maximum. Même en tenant compte de son retournement, il atteindrait l’objet dans sept heures. Le Lynx ne pouvait pas rester là indéfiniment. En l’état, la frégate endommagée aurait déjà fort à faire pour aligner sa vélocité sur celle de l’objet avant l’arrivée du croiseur.


  Hobbes se demanda pourquoi les Rix avaient placé l’objet à quinze millions de kilomètres derrière le croiseur, et sans escorte. Si elles lui avaient assigné une centaine de leurs drones à coque noire, il aurait pu se défendre.


  Peut-être était-il déjà en mesure de repousser le Lynx, songea-t-elle sinistrement. Ses facultés alchimiques constituaient un facteur inconnu. L’objet désormais animé (contenait-il réellement la conscience composite, ou le commandant était-il cinglé?) pouvait se changer en pratiquement n’importe quelle substance.


  Mais comment se défendrait-il? En se transformant en vaisseau interstellaire? En canon à fusion géant? Ou bien se refermerait-il comme une huître, à l’abri d’une carapace de vif-alliage? Voire de neutronium?


  Le second Hobbes secoua la tête, corrigeant cette dernière supposition. Le neutronium était fait de matière effondrée– une substance non élémentaire– alors que jusqu’à présent, toutes les transmutations de l’objet avaient impliqué des éléments. Inutile d’exagérer ses capacités, se dit Hobbes. La théorie en cours de l’Analyse des données était qu’il pouvait susciter des arrangements d’électrons virtuels, mais pas de protons et de neutrons. Par conséquent, sa substance, quelles que soient ses propriétés chimiques, n’aurait jamais la masse, la radioactivité ou le magnétisme de la matière qu’elle imitait. L’alchimie de l’objet faisait un peu penser à un générateur de gravitons souples. Les particules qu’elle créait étaient stupéfiantes au début, mais en y regardant de plus près, elles pâlissaient en comparaison de la vraie chose.


  Katherie Hobbes écarta ces réflexions– les spéculations relatives à l’objet relevaient de l’Analyse des données– et se concentra sur les problèmes de réparations du Lynx. Le principal souci avait été le générateur de singularité. Le mécanisme de big bang fonctionnait parfaitement, mais pour remplacer le revêtement du générateur, il avait fallu traquer le moindre morceau de blindage dans l’ensemble de la frégate. Si l’enveloppe de fortune reconstituée autour du générateur était suffisante pour protéger l’équipage, il lui manquait la masse nécessaire pour maintenir le trou en place sous une forte accélération. Il fallait énormément de matière pour empêcher un univers de poche de se libérer sous les contraintes inertielles des manœuvres. À chaque tonne supplémentaire que Frick ajoutait au bouclier, Hobbes obtenait une nouvelle fraction de g en accélération potentielle, mais ce blindage devait provenir d’une autre partie du vaisseau. L’avant fissuré de la frégate avait également besoin d’être renforcé. Frick avait bricolé un patchwork de plaques récupérées sur des drones, des postes de combat et même des cloisons de décompression. La moitié des postes blindés du vaisseau– les batteries d’artillerie, le réacteur principal et certaines cibles critiques comme l’infirmerie– avaient été ainsi dépouillés de toute protection. Contre une volée de micromissiles ou n’importe quelle autre arme cinétique, le Lynx se ferait hacher menu.


  L’officier en second regrettait ardemment de ne pas pouvoir fabriquer une centaine de tonnes de vif-alliage avec un alchimiste de son cru.


  Hobbes simula leur approche de l’objet dans la configuration actuelle de la frégate. À quatreg pendant sept heures, ils pouvaient ralentir pour effectuer une première passe à une vélocité relative d’environ trois cents kilomètres par seconde, une vitesse respectable pour une attaque. Mais si elle réussissait à grappiller un autre g, ils pourraient s’aligner parfaitement sur l’objet. Ce serait d’une valeur inestimable pour l’Empire s’ils parvenaient à l’étudier brièvement avant de le détruire.


  Idéalement, songea Hobbes, il faudrait sortir deuxg de plus du Lynx blessé. Alors, la frégate pourrait égaler le maximum de sixg du croiseur rix et une fuite éventuelle deviendrait envisageable. Si Frick dénudait tous les postes blindés, c’était peut-être possible.


  Hobbes se frotta les tempes. L’arbre des combinaisons de compromis possibles commençait à lui donner la migraine. La concentration qu’elle avait puisée dans ses deux heures d’hypersommeil s’épuisait de nouveau. Elle décida de demander son avis au commandant.


  Le fauteuil du commandant était vide. Elle appela Zaï en synesthésie.


  Sa voix lui répondit sans image, signe qu’il se trouvait dans sa bulle d’observation. Zaï en avait ordonné la remise en service dès que possible après la fin de la bataille. Durant les dernières heures, il y était retourné à de nombreuses reprises, contemplant le vide comme il l’avait fait avant de rejeter le poignard de faute.


  Hobbes se demanda s’il éprouvait des regrets.


  —Oui, Hobbes?


  —Je crois pouvoir nous obtenir cinqg, monsieur.


  —C’est tout?


  Hobbes soupira sans bruit, heureuse que son expression soit dissimulée au commandant.


  —Nous n’avons pas assez de métal lourd pour garder le trou en place sous accélération élevée, monsieur.


  —Qu’avons-nous dénudé?


  —Tout, monsieur. Les postes blindés. L’infirmerie. Les drones. Tout ce que nous avons pu récupérer de la coque du réacteur principal sans provoquer de nouveaux cancers.


  Il y eut un blanc.


  —Et la passerelle?


  —Monsieur?


  La passerelle constituait l’endroit le mieux protégé du Lynx, enveloppé dans un cocon de vif-alliage et de neutronium structuré. Il y avait une bonne raison à cette précaution; la frégate n’avait prévu aucune disposition de transmission d’autorité en cas de décès du commandant et de tous les officiers supérieurs.


  L’Empire ne tenait pas à ce que ses vaisseaux soient dirigés par des enseignes. Celui-ci encore moins que les autres.


  —Il doit bien y avoir quarante tonnes de matière disponible dans le blindage de la passerelle, dit le commandant.


  —Il y a peut-être quarante tonnes, monsieur. Mais je ne suis pas sûre qu’elles soient disponibles.


  Le commandant rit doucement.


  —Donnez-moi sixg, Hobbes. Quoi qu’il puisse en coûter.


  —Monsieur…


  —L’objet peut inventer différentes manières de nous attaquer, Hobbes. Mais j’ai le sentiment qu’il rechignera à employer des armes cinétiques. Réfléchissez-y une seconde.


  Hobbes considéra les paroles du commandant.


  —Parce qu’il devrait sacrifier une partie de sa propre masse pour créer un missile?


  —Oui, Hobbes. Et la masse est la seule chose qui lui fasse défaut. Il est peut-être capable de former un obus en diamant, mais quelle que soit la dureté de ce diamant, il aura toujours la densité d’un morceau de sucre. Vous aurez beau déshabiller le Lynx, je crois qu’il sera capable de résister à une grêle de morceaux de sucre. Même très durs.


  Les sourcils de Hobbes se redressèrent. Chaque fois qu’elle croyait que le vieux avait succombé à la mélancolie, Zaï faisait la démonstration de sa brillance tactique habituelle. Mais elle n’était pas totalement convaincue.


  —Même si ces morceaux de sucre sont propulsés par canon magnétique, monsieur? À une vitesse relativiste…


  —Un canon magnétique a besoin de magnétisme, Hobbes.


  Hobbes grimaça en voyant son erreur. Bien sûr! L’Analyse des données estimait que la matière alchimique de l’objet était non ferreuse et non fissible. L’objet devrait s’en remettre à la propulsion chimique pour ses armes, piètre technique pour lancer un projectile.


  —Je vois, monsieur. Voilà pourquoi vous tenez à ces g: afin de pouvoir décélérer suffisamment pour nous aligner sur sa vélocité.


  Hobbes comprenait désormais. S’ils le dépassaient à plusieurs centaines de kilomètres par seconde, l’objet n’aurait qu’à déployer un filet d’éléments alchimiques sur leur passage. Une simple corde tendue à bonne hauteur peut tuer un homme qui court.


  —Exactement, officier en second, répondit Zaï. Et avec sixg, nous serons en mesure d’échapper au croiseur une fois notre mission accomplie.


  Elle opina de la tête.


  —Mais qu’en est-il des armes à énergie, monsieur? Nous n’avons plus qu’un collecteur de fortune. Le blindage de la passerelle nous protège également contre les radiations.


  —Nous n’avons relevé aucun signe d’une puissante source d’énergie au sein de l’objet, Hobbes. Mais vous avez raison, bien sûr. Si cette chose peut se transformer en canon à fusion de la taille d’une planète, nous sommes fichus.


  —Dans ce cas, pourquoi…


  —Fichus, Hobbes, avec ou sans blindage autour de la passerelle. Donnez-moi mes sixg. Terminé.


  Katherie entendit le déclic de fin de communication.


  Elle soupira. Le vieux avait peut-être raison. Ils volaient vers un ensemble de possibilités incompréhensible, à la rencontre d’un adversaire aux forces et aux faiblesses inconnues. Le Lynx affrontait un ennemi qui n’était ni un vaisseau habité ni un drone, pas plus machine que créature, et qui n’avait même pas de substance à proprement parler. Ce n’était qu’un signifiant vide dans le vide de l’espace.


  Une fois encore, la survie du vaisseau de Laurent Zaï dépendait de facteurs extérieurs à son équipage.


  Quelques tonnes de métal en plus ou en moins ne feraient pas la moindre différence.


  Sénateur


  Le conseiller de l’Axe de la Peste arriva dans un fracas de tonnerre.


  Elle l’attendait depuis des heures. Le conseiller n’avait que vingt minutes de retard, mais Nara n’avait pensé qu’à cette entrevue toute la journée, comme s’il s’agissait de quelque assignation illicite et terrible. Il y avait l’aberration de s’entretenir avec quelqu’un sans jamais voir son visage, le malaise de rencontrer un autre conseiller en dehors du conseil, et, sous-jacente, la crainte irrationnelle mais vieille comme le monde de la contamination.


  Le bruit de l’hélicoptère du conseiller enfla lentement, passant d’un bourdonnement subliminal à un grondement implacable qui arracha un chœur de protestations cliquetantes au service à thé de Nara. Le véhicule avait appelé à l’avance pour vérifier les spécifications de sa plate-forme d’atterrissage; c’était une grosse machine. L’environnement médical du conseiller mobilisait un dispositif imposant. Il contenait ses maladies, telle une quarantaine mobile.


  À la demande d’Oxham, Roger Niles s’était discrètement renseigné sur le sexe du représentant de l’Axe de la Peste. C’était un homme. Lors des séances du conseil de guerre, il prenait rarement la parole, sauf à l’occasion des votes, et toujours d’une voix déformée par le système de filtrage qui protégeait aussi bien son système immunitaire fragile contre la pollution de la capitale, que ses confrères du conseil contre les parasites qui proliféraient en lui.


  Nara Oxham frissonna brièvement quand le grondement de l’hélicoptère diminua, indiquant qu’il avait posé ses patins sans encombre au-dessus de sa tête. D’un point de vue rationnel, Oxham savait qu’elle n’avait rien à craindre. Les membres de l’Axe de la Peste portaient la mort en eux quand ils s’aventuraient au royaume des vivants. À la moindre déchirure de leur biocombinaison, une couche intérieure de phosphore immolait le porteur plutôt que de faire courir le moindre risque à la population.


  Sa crainte n’était pas seulement irrationnelle, mais également indigne, un vestige de l’une des erreurs les plus stupides de l’humanité. L’Axe de la Peste rendait un sacré service à l’Empire. Comme la majeure partie de la diaspora humaine, les Quatre-vingts Mondes ne possédaient qu’une faible diversité génétique au regard de leurs billions d’habitants. L’héritage génétique de Terra Prime, rogné par les guerres, les holocaustes et par de stupides décrets de pureté raciale, avait conduit à voir s’envoler des monocultures vers les étoiles, des groupes ethniques fermés auxquels manquaient la stabilité et la faculté d’adaptation des sociétés de brassage génétique. Mais de toutes les erreurs qui avaient contribué à réduire la diversité génétique humaine, la plus néfaste avait été l’ambition d’engendrer une humanité exempte de tout défaut.


  Il avait fallu des millénaires de manipulations génétiques malavisées avant de s’apercevoir du tour subtil joué par l’évolution: presque aucune caractéristique humaine n’était universellement détestable. Les gènes qui exacerbaient une maladie dans tel environnement conféraient une plus grande résistance dans tel autre. La folie était mariée au génie, la passivité à la patience. Chaque désavantage recelait des atouts cachés. Dans les conditions infiniment variables des étoiles, les hommes auraient besoin de plus de diversité, non de moins. Pourtant, c’est une humanité diminuée qui s’arracha au berceau de la Terre, des surhommes affaiblis qui ne remplissaient que les critères d’une supériorité locale et faussée.


  L’Axe de la Peste représentait une tentative de réparer ces dégâts. Ses membres étaient les derniers détenteurs d’un patrimoine génétique miraculeusement épargné par les pogroms de l’eugénisme. Descendant des classes les plus pauvres, de ceux qui n’avaient accès ni à la thérapigénie, ni à la sélection prénatale, ils étaient pareils à des rebuts auxquels leur antiquité conférait une valeur inestimable. Les gens de l’Axe avaient été laids, handicapés, mentalement fragiles; ils étaient désormais les détenteurs d’un trésor ancestral. Au fil des générations, leurs traits autrefois indésirables étaient lentement et précautionneusement réintroduits dans la population globale.


  Malgré tout, Nara Oxham hésita avant de déclencher l’ouverture de la porte. Elle fit le geste d’une main hésitante.


  Le représentant de l’Axe de la Peste s’arrêta sur le seuil, tel un vampire attendant qu’on l’invite à entrer.


  —Conseiller, dit-elle.


  L’homme répondit par une brève inclinaison de casque, puis entra en traînant les pieds.


  Le sénateur Oxham se demanda s’il s’assiérait. Le canapé bas de la salle du conseil pouvait supporter le poids de sa combinaison mais les fauteuils de son appartement étaient graciles, presque immatériels.


  Voyant qu’il demeurait debout, elle fit de même.


  —Sénateur, dit-il en lui retournant son salut.


  —À quoi dois-je ce plaisir?


  —Je viens vous apporter une explication, et vous faire une promesse.


  Oxham secoua doucement la tête d’un air perplexe.


  —Sénateur, poursuivit l’homme, il faut que je vous explique mon vote d’hier.


  Oxham prit une profonde inspiration. Il voulait parler du plan génocidaire de l’Empereur. Elle jeta un coup d’œil vers la noirceur du parc des Martyrs. La règle des cent ans n’empêchait pas les conseillers d’aborder leurs secrets entre eux, mais elle éprouvait néanmoins un certain malaise à discuter du sujet interdit en dehors de la salle du conseil.


  —Il me paraît inutile de revenir là-dessus, conseiller. La question n’est plus d’actualité.


  —Oui, grâce au Lynx, dit-il. Mais nous voudrions vous faire comprendre nos motivations. Nous ne sommes pas votre ennemi.


  —Nous?


  Il acquiesça.


  —Je n’ai pas pris la décision tout seul.


  Nara cligna des paupières. Il avait débattu du plan de l’Empereur avec des personnes extérieures au conseil? L’homme avouait une trahison.


  —Comment avez-vous fait? dit-elle. Nous n’avons eu que quelques minutes pour décider.


  Elle étudia son imposante biocombinaison en se demandant si elle pouvait abriter une grille de quanta intriqués, le seul système de communications qui aurait pu échapper aux détecteurs du Palais de Diamant.


  L’homme écarta ses mains gantées avec une maladresse de marionnette, implorant la compréhension.


  —Je n’ai pas violé la règle des cent ans, sénateur Oxham. L’Empereur lui-même est venu trouver l’Axe avant que la question ne soit soulevée devant le conseil. Avant l’invocation de la règle.


  Nara hocha la tête en soupirant. Le souverain et ses tours. Il avait truqué le vote avant de mettre la question aux voix.


  —Que vous a-t-il offert? demanda-t-elle froidement.


  L’homme se détourna à demi, levant ses mains de marionnette en l’air, cette fois.


  —Vous devez comprendre quelque chose, sénateur. L’Axe de la Peste de l’Empire ressuscité traverse une passe difficile. De sombres siècles nous attendent.


  —Que voulez-vous dire?


  —Nous sommes trop peu nombreux, dit-il. Nous apportons peut-être de la diversité à l’Empire, mais nous manquons de variété au sein de notre propre population. Encore quelques générations, et nous risquons de devenir une monoculture à notre tour.


  Nara fronça les sourcils, tâchant de se rappeler ce qu’elle avait lu sur l’Axe depuis la première réunion du conseil. Ses recherches succinctes se mélangeaient avec les manuels de théorie militaire et mégaéconomique qu’elle avait dû absorber, la marche forcée de l’expertise immédiate indispensable pour mener une guerre.


  —Une monoculture? s’étonna-t-elle. Je croyais que vous pratiquiez des unions croisées avec les axes de la peste des autres puissances de l’intérieur?


  Là résidait la véritable source de l’indépendance de l’Axe au sein de l’Empire. Ce n’était pas uniquement un réservoir, mais une véritable guilde commerçante.


  Le conseiller secoua lourdement la tête.


  —Pas depuis quatre-vingts années absolues. Depuis la fin de la Première Incursion, nous subissons un blocus.


  —Un blocus?


  —Les Rix ont fait pression sur l’ensemble de l’intérieur. Les Tungaïs, les Fahstuns ou les Laxus refusent d’échanger avec nous.


  Nara déglutit. Même les nations qui se trouvaient en conflit violent continuaient à maintenir les échanges de gènes par le biais de leurs axes de la peste. Ces derniers restaient officiellement neutres. Le patrimoine biologique de Terra Prime était tellement disséminé, les distances de la diaspora si grandes, que réduire encore la diversité était un jeu aussi dangereux qu’empoisonner les puits lors d’une guerre dans le désert.


  —Pourquoi font-ils cela?


  —Les Rix ont une voix partout, Nara Oxham. Vous n’ignorez pas que nous sommes la dernière puissance de l’intérieur à s’opposer à leurs consciences composites. Ce blocus dure depuis les quatre-vingts dernières années.


  —Pourquoi avoir tenu la chose secrète?


  —L’Empereur voulait que tout le monde pense que la Première Incursion s’était conclue sur une paix véritable.


  Le casque de la biocombinaison remua à peine, mais Nara vit bien que l’autre secouait la tête. Elle soupira. L’Empereur avait proclamé une fausse victoire quatre-vingts ans plus tôt. Les Rix n’avaient pas été battues, elles avaient simplement déplacé le conflit vers d’autres théâtres.


  —Nous devenons faibles, poursuivit le conseiller de la Peste. De moins en moins capables de stabiliser les milliards de citoyens de l’Empire.


  Oxham en savait suffisamment pour saisir l’ampleur du danger. Presque toute la population des Quatre-vingts Mondes descendait d’une petite portion d’un même continent de Terra Prime. Les faiblesses de la monoculture constituaient une menace permanente: les nouvelles épidémies et les mouvements de paniques s’y propageaient comme un feu de paille, et les personnages charismatiques tels que l’Empereur s’emparaient du pouvoir avec l’élan irrésistible d’une pandémie. À terme, les conséquences d’un blocus génétique pourraient se révéler plus désastreuses encore que cette deuxième guerre contre les Rix.


  —Mais pourquoi aider l’Empereur à commettre un génocide? demanda-t-elle. En quoi le dépeuplement de LegisXV pouvait-il remplir vos objectifs?


  —Avant que le conseil de guerre n’envisage de détruire l’infostructure de Legis, l’Appareil est venu nous voir avec une analyse. Comment une guerre avec les Rix pouvait-elle améliorer la diversité de l’Empire? Dans l’histoire lointaine, la guerre a souvent eu ce genre d’effet. Des mouvements de masses rapprochaient des patrimoines génétiques distants, des envahisseurs et des colons se mêlaient aux populations locales.


  —Sauf que les Rix ne désirent pas nous occuper, conseiller, objecta Oxham. Il n’y aurait pas de mélange génétique avec elles, pas de camps de viol ni de repos des soldates. Rien que la mort, et la présence stérile des consciences composites. Une profanation non biologique.


  —Correct. Les seuls mouvements de population auront lieu au sein des Quatre-vingts Mondes eux-mêmes. Ces brassages ne sont pas inutiles, mais ils ne font qu’agiter le réservoir génétique existant.


  —Alors, quelle était l’idée? demanda-t-elle.


  Il émit un son, peut-être un soupir, qui sortit de son filtre avec un grésillement de parasites, comme de l’eau bouillante versée lentement sur du métal froid.


  —Ce qui manque à l’Empire ce sont de nouveaux gènes, sénateur. De nouvelles combinaisons d’ADN. À cause du blocus des Rix, nous ne pouvons plus en importer. Seule la mutation peut engendrer davantage de diversité.


  —Des monstres prometteurs? demanda-t-elle. Ç’a déjà été tenté. Un laboratoire ne saurait créer à la même magnitude que l’évolution. Il n’y a jamais assez de sujets, et nous ne savons même pas ce que nous cherchons.


  L’homme de la Peste soupira de plus belle.


  —Pas en laboratoire, sénateur. Mais in vivo, dans la nature, à l’échelle planétaire.


  Il acquiesça lentement, maladroitement.


  Elle secoua la tête. L’homme avait perdu la raison.


  —Mais les bombes nucléaires au-dessus de Legis devaient être des armes à faibles retombées, réglées pour une impulsion électromagnétique maximale.


  —Non, sénateur. Il se serait agi de bombes sales. Une erreur inexplicable.


  Nara chancela brièvement, les yeux clos. Elle avait besoin de s’asseoir. En tendant la main dans son dos, elle sentit la solidité froide et rassurante des murs vitrifiés de son appartement.


  —Cent millions de victimes ne lui suffisaient donc pas?


  —Il doit songer à ses billions de sujets, Nara Oxham.


  —Vous êtes fous, dit-elle. Lui et vous, aussi fou l’un que l’autre. (Elle s’écarta de l’homme en combinaison, à peine capable d’imaginer ce qui aurait pu arriver.) Grand Dieu. Nous aurions été complices d’un milliard de morts. L’Empereur aurait eu barre sur tous les partis politiques pendant des siècles. Que nous ayons voté oui ou non, nous aurions légitimé sa décision par notre présence au conseil.


  —Et vous auriez eu barre sur le souverain, sachant que les bombes sales étaient intentionnelles. Le moteur de stabilité ultime: une destruction mutuelle garantie.


  —Tout cela pour quelques mutations?


  —Bien plus que quelques-unes, sénateur. La population d’une planète entière représente une vaste palette d’expérimentation. Ce sale travail était nécessaire; que les Rix en portent la responsabilité, avons-nous pensé.


  Le sénateur Oxham se laissa tomber dans un fauteuil, laissant l’homme de la Peste rester debout. Elle se cacha les yeux et sentit un tiraillement provenant de la ville. L’incessant brouhaha humain qui menaçait en permanence de la submerger semblait terriblement fragile désormais. Avec l’arme adéquate, toutes ces voix seraient réduites au silence en un instant. Le vieux spectre de la destruction massive– plus encore que la diaspora, le Voleur de Temps ou même les pouvoirs gris du symbiant– était l’effroyable prix à payer pour la technologie.


  La mort n’avait pas été vaincue. L’Ancienne Ennemie avait seulement modifié son échelle d’intérêt.


  —Désolée que la victoire du Lynx ait déçu vos espérances, dit-elle enfin.


  —Non, nous en avons été heureux, sénateur.


  Elle releva la tête vers lui.


  Il dansa d’un pied sur l’autre dans sa biocombinaison.


  —Essayez de comprendre. Nous autres membres de l’Axe sommes tous des monstres prometteurs. Des mutants qui espèrent contribuer un jour au patrimoine génétique.


  —Des monstres, reconnut-elle.


  —Tout comme vous, Nara Oxham.


  —Que voulez-vous dire?


  —Par votre faculté spéciale, votre folie, vous êtes des nôtres. Si les implants de synesthésie avaient été inventés quelques siècles plus tôt, avant l’invention des traitements d’apathie qui vous soignent, tous ceux qui auraient présenté des réactions inattendues au procédé– maladie mentale, photisme, verbochromie, votre empathie, même– auraient été traités en parias, comme mes ancêtres. Les descendants de ces malheureux, des gens comme vous, appartiendraient à l’Axe de la Peste aujourd’hui.


  Pendant un moment, Nara fut révoltée par cette notion. Sa condition n’avait rien de génétique, c’était la conséquence d’une technologie non testée. Il existait toujours un petit pourcentage de gens pour présenter des réactions imprévues à une technique nouvelle.


  —Je ne suis pas une mutante.


  —Si. Les siècles récents ont montré que les réactions aux implants de synesthésie sont fréquemment transmises par les parents. Vous êtes une anomalie génétique, dont la spécificité était demeurée cachée jusqu’à ce que son environnement change. La synesthésie vous a révélée.


  L’homme de la Peste se tut, la laissant digérer ses paroles. Elle parvenait presque à comprendre son point de vue, aussi peu familier soit-il. Tant de choses restaient enfouies dans le code génétique humain, pour être révélées au gré des événements. Comme les forêts tropicales de Grand-Terre, dont l’immense réservoir de structures protéiniques livrait quotidiennement de nouveaux médicaments et éléments de bioware, mais seulement lorsque leur besoin devenait apparent. On appelait cela le dessein irrationnel: l’exploitation de la diversité à la recherche de réponses aléatoires.


  Les événements pouvaient transformer n’importe qui en monstre– ou en sauveur.


  Mais Nara n’avait jamais envisagé son cas en ces termes.


  —Possible, admit-elle.


  —Pourtant, vous nous avez fait honte, Nara Oxham. Vous avez tenu tête à l’Empereur, comme nous n’avons pas su le faire.


  Elle eut un rire amer.


  —Vous décidez maintenant que vous ne voulez plus d’une nouvelle race de mutants? Alors que la question n’est plus d’actualité?


  —Nous avons réalisé avant même la victoire de Laurent Zaï que nous étions allés trop loin. Notre réflexion avait été influencée par la couardise. Nous avions peur de nous opposer au souverain.


  Elle haussa les épaules.


  —Facile à dire.


  —Donnez-nous une chance de le prouver, Nara Oxham.


  —Comment?


  Il s’avança vers elle à petits pas et lui tendit la main. Oxham, qui ne se sentait plus tenue de dissimuler son dégoût, se recula sans le toucher.


  —Au prochain vote où vous nous le demanderez, sénateur, nous joindrons notre voix à la vôtre.


  Nara haussa les sourcils. Le conseil de guerre était structuré selon une répartition naturelle de quatre contre quatre, les trois partis d’opposition et Ax Milnk contre les loyalistes et les trois morts. L’Axe de la Peste pouvait faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre. Elle réalisait maintenant que l’Empereur l’avait voulu ainsi. Quand il avait confirmé le conseil de guerre dans ses fonctions, le Sénat avait considéré l’Axe de la Peste comme un allier naturel des vivants, sans savoir les pressions auxquelles il était soumis par le blocus des Rix, sans se douter que l’Empereur le tenait dans le creux de sa main. Mais le souverain avait poussé son avantage trop loin; sa tentative de génocide en avait fait des complices coupables, saisis de remords.


  —Vous voterez ce que je vous dirai?


  La biocombinaison acquiesça.


  —Une seule fois, à votre demande.


  —Je vous le ferai savoir. Mais quel que soit le nombre de votes nécessaires, il ne doit plus être question d’autre génocide.


  —D’accord, approuva l’homme de la Peste.


  C’était quand même quelque chose, se dit Oxham. Elle avait un allié. Peut-être que cette guerre n’avait pas besoin de donner lieu à un bain de sang; si l’homme était sincère, l’heure était peut-être venue de faire un geste.


  Avalant sa salive, Nara marcha jusqu’au représentant et posa la main sur son épaule. Son contact était plus froid que celui d’un cadavre.


  —Qu’attendez-vous de moi en retour? Autre chose que mon absolution, j’imagine, dit-elle doucement.


  L’homme en biocombinaison se détourna face à l’obscurité du parc des Martyrs et s’éclaircit la gorge avec un bruit caractéristique.


  —Si vous voulez nous accorder une faveur, Nara Oxham, nous avons effectivement une requête à vous présenter. Peut-être votre faculté n’est-elle qu’une simple coïncidence, un glissement de quelques angströms dans la procédure d’implantation. Mais si ce n’est pas le cas, nous aimerions ajouter votre empathie au patrimoine génétique.


  Il se retourna vers elle.


  —Alors un jour, quand vous vous estimerez prête, nous souhaiterions que vous ayez un enfant. Ou nous donniez de quoi en faire un.


  Un enfant, songea-t-elle. Plus de folie en ce bas monde, une autre Oxham adonnée aux passions de la foule, adonnée aux drogues préservant sa santé mentale, encline à aimer des hommes brisés à plusieurs années-lumière de distance. Comme dans un conte de fées, où le héros promet son premier-né aux démons. Elle frissonna.


  —Apportez-moi votre voix quand je vous le demanderai, dit-elle, et je réfléchirai à la question.


  Un monstre prometteur de plus dans la marmite.


  Commandant


  Laurent Zaï observait l’objet sur l’holocran de la passerelle, luttant par la pensée contre la fascination de ses ondulations de surface.


  Maintenant que le Lynx arrivait plus près, le grossissement optique révélait un niveau de détails qui avait échappé aux détecteurs. Les dunes folles qui serpentaient sur son visage avaient redoublé d’activité depuis les premiers clichés pris par les sondes de Marx. L’objet était désormais bien vivant, clairement habité par une présence forte.


  Zaï pouvait sentir la conscience composite dans ses mouvements. D’une manière ou d’une autre, les Rix avaient trouvé un moyen de dupliquer les données d’un monde complet, de les compresser, de les transmettre et de les stocker dans ce curieux assemblage de matière. La planète n’avait servi que d’incubateur, de sol vierge dans lequel implanter les germes d’une nouvelle espèce de consciences composites qui soit capable de se déplacer à travers les étoiles. La prise de Legis par les Rix n’avait rien d’une invasion.


  C’était un programme de reproduction.


  Et l’Appareil avait peur que quelques transmissions puissent s’échapper de Legis? Se trouvaient là les données de toute une planète, empaquetées et prêtes à être expédiées vers l’espace rix. Les moindres aspects de la technologie et de la culture impériales se trouveraient exposés à l’analyse et la dissection d’autres consciences composites– un modèle vivant de l’ennemi, ramené comme prise de guerre.


  Seule l’improbable survie du Lynx avait laissé à l’Empire une chance d’empêcher cette obscénité de retourner parmi les siens.


  —Chargez les canons à photons, ordonna Zaï.


  —Bien, monsieur, dit l’artilleur Wilson, déjà en train de remuer les doigts.


  Zaï avait retardé jusqu’ici l’acte ouvertement hostile de préparer ses armes, dans l’espoir de dissimuler ses intentions le plus longtemps possible. Pour l’instant, le Lynx n’avait envoyé que des drones éclaireurs désarmés et des dragueurs de mines, comme si la seule mission de la frégate avait consisté à recueillir des informations. Qui pouvait savoir à quel point cette conscience composite nouveau-née se montrerait naïve?


  Bien entendu, les données déjà obtenues se révéleraient peut-être précieuses une fois analysées. La matière virtuelle dont se composait l’objet surpassait largement toutes les technologies jamais développées par l’Empire. Ce qu’ils avaient découvert ici permettrait peut-être de lever un coin du voile sur le mystère de son fonctionnement. Même une compréhension partielle de la science qui sous-tendait son principe constituerait une prise de guerre sensationnelle.


  —Lancez les drones-mitrailleurs.


  —Drones lancés, monsieur.


  Le vaisseau ne subit pas le recul habituel lors du départ des drones. Le rail de lancement n’étant toujours pas réparé, les drones étaient partis en autopropulsion. Entre leur départ au ralenti et la vélocité de la frégate quasiment alignée sur celle de l’objet, les quelques drones-mitrailleurs que possédait encore le Lynx n’atteindraient pas un vecteur de collision bien impressionnant. Mais peu importait. Zaï était convaincu que la clef résidait dans les armes à énergie. L’Analyse des données affirmait que, quoi qu’il puisse faire d’autre, l’objet était capable de rendre sa couche extérieure extrêmement dure. Il était probablement invulnérable à l’énergie cinétique. Par contre, ce serait intéressant de voir comment il réagissait aux explosifs.


  —Toujours aucun changement, Tyre?


  —Non, monsieur.


  L’enseigne était présent sur la passerelle. Confronté à un adversaire imprévisible, Zaï voulait pouvoir compter sur une analyse directe, sans les filtres habituels. Il se brancha sur le canal synesthésique de Tyre. Damnation, elle allait se griller la vision secondaire, sinon la cervelle! Amanda Tyre superposait simultanément un agrandissement de l’objet en lumière visible, les points de vue d’une douzaine de drones et le chromographe tourbillonnant de l’objet. Comment pouvait-elle comprendre quoi que ce soit à un pareil torrent de données?


  Zaï chassa l’image d’un clignement de paupières.


  Bon! si Tyre voulait du grand spectacle, il allait lui en donner.


  —Faites tirer la première vague, ordonna-t-il aux pilotes des drones.


  —Bien, monsieur, répondit une voix inconnue.


  Même pour ces drones-mitrailleurs stupides et sans importance, Zaï aurait préféré avoir Jocim Marx. L’homme apportait une intelligence irremplaçable à son métier. Après Hobbes, c’était l’officier le plus précieux du Lynx. Mais il était à l’infirmerie, encore sous le coup de l’espèce de surcharge qui avait frappé son cerveau lorsqu’il s’était trouvé sur le passage de la conscience composite.


  À l’holocran, le point de vue s’élargit pour inclure le Lynx et son ennemi, plus les vecteurs des drones-mitrailleurs entre eux. Quelques secondes plus tard, les drones tiraient, chaque courbe vert clair explosant en un bouquet de trajectoires en arrivant sur l’objet.


  —Dans trois, deux…


  Quand les missiles touchèrent au but, un hoquet de surprise parcourut toute la passerelle. Pendant un instant, une partie de la surface de l’objet s’immobilisa, figée comme une séquence vidéo en arrêt sur image. Les centaines d’impacts de tir flamboyèrent en pétales rouges et roses disséminés sur des vagues marines gelées, puis s’évanouirent sans laisser de trace.


  Une fois la menace disparue, les dunes reprirent leur mouvement à la surface de l’objet.


  —Que s’est-il passé? demanda Zaï.


  —Je l’ignore, monsieur, répondit doucement Tyre. L’objet s’est transformé en quelque chose. Un cristal, sûrement, mais je n’ai aucune idée de la composition de sa matrice.


  —Rien n’est apparu au chromographe? s’étonna Hobbes.


  —Si, madame, mais ce n’est pas un élément connu.


  —Du transuranium, marmonna Zaï.


  Ils savaient que l’objet avait la capacité de créer des éléments inconnus bien au-delà des limites supérieures de la table périodique normale. Notamment des métaux, avec une demi-vie illimitée et par conséquent, non radioactifs. L’Analyse des données travaillait d’arrache-pied afin de déterminer quelles caractéristiques pouvaient posséder de telles substances exotiques avec plusieurs centaines ou même plusieurs milliers d’électrons en orbite stable, mais ce genre de recherche fondamentale devenait impossible quand les éléments en question n’avaient jamais existé– ne pouvaient pas exister sinon à l’intérieur même de l’objet.


  —Non, monsieur, répondit Tyre après un moment. Je ne crois pas que ce soit ça.


  Elle n’ajouta rien de plus.


  —Tyre? Je vous écoute.


  Elle se mit à opiner lentement tout en multipliant les gestes de commandement avec les mains, comme une enfant autiste.


  —Je le vois maintenant, monsieur, fit-elle, haletante. Les atomes de la carapace de l’objet ont moins d’une centaine d’électrons, mais ils ne sont pas configurés de la manière habituelle.


  —Quelle est la manière habituelle? s’enquit Hobbes.


  —Par niveaux d’énergie, répondit Tyre. Regardez.


  La table périodique apparut.


  Nom de Dieu, songea Zaï. Au beau milieu d’une bataille contre une conscience composite rix, on allait leur infliger un cours de chimie. Voilà pourquoi les analystes des données étaient tenus loin de la passerelle. Il leva la main pour effacer l’apparition.


  Puis la table rectangulaire se changea en spirale. Zaï retint son geste.


  —Les électrons tournent autour du noyau par couches de niveau énergétique, expliqua Tyre. Des quanta orbitaux, si vous voulez. Mais la matière virtuelle de l’objet semble enfreindre cette loi. D’après nos relevés, la surface de l’objet a brièvement été composée d’un élément doté de nouveaux états quantiques, de nouvelles sous-couches. Qui dit transuranium dit au-delà des limites supérieures de la table. Mais cet élément était au-dessus de la table. Sur l’axe vertical, comme quand des nombres imaginaires ajoutent une autre dimension à une rangée de chiffres.


  La spirale des éléments prit du relief et s’éleva sur elle-même, telle une tour de Babel périodique. À chaque étage, les groupes élémentaires familiers s’enrichissaient de nouveaux membres.


  —Je crois que la carapace de l’objet était largement constituée de carbone, déclara Tyre. Ou de quelque chose qui avait un numéro atomique de six. Mais avec une structure cristalline beaucoup plus complexe que le diamant.


  —Beaucoup plus dure, aussi, renchérit Hobbes, et avec un point de fusion plus élevé. Les drones n’ont eu absolument aucun effet, alors qu’ils auraient perforé du diamant aussi facilement que du tissu.


  —Envoyez la deuxième vague, Hobbes, ordonna Zaï. Et supprimez-moi cette chose de mon holocran!


  Le diagramme de Tyre fut effacé sans ménagement et remplacé par les courbes de trajectoire des drones restants. Ils fondirent sur l’objet, qui se figea de nouveau pour repousser leurs coups. Cette fois-ci, le commandant crut remarquer que l’efficacité de la métamorphose s’était accrue: seules les parties directement frappées devinrent immobiles. Le reste de l’océan continua à tourbillonner furieusement.


  —Je vois, marmonna Tyre en absorbant avidement les données.


  Zaï l’ignora.


  —Montez à cinquante térawatts sur le canon à photons arrière, ordonna-t-il à l’artilleur Wilson. Visez le centre.


  Un point de mire apparut sur l’objet.


  —Paré à tirer, annonça l’artilleur.


  Zaï voulut donner l’ordre, mais les mots se bloquèrent dans sa gorge.


  L’holocran de la passerelle, sa synesthésie personnelle et même les écrans de secours qui entouraient le fauteuil du commandant affichaient tous la même chose incroyable.


  L’objet avait disparu.


  Aveugle


  Quoique privé de la vue et de sa position dans la chaîne de commandement, le maître des données Kax possédait toujours l’illusion.


  La poussière de silicium n’avait ravagé que ses yeux. Le nerf optique et les centres du cerveau restaient en parfait état de marche. En fait, une fois le Lynx de retour au-dessus de Legis, l’implantation d’une paire d’organes artificiels ne poserait aucune difficulté.


  Surtout, les minuscules récepteurs permettant la synesthésie– les portails de sa vision secondaire– fonctionnaient toujours. Disposés tout autour de la lame criblée, par centaines dans le cas d’un homme de la profession de Kax, ils avaient échappé aux fragments de verre qui avaient détruit sa vision normale.


  Kax suivait la bataille depuis l’infirmerie, survolant le point de vue des différents drones, regardant par-dessus l’épaule de la jeune Tyre tandis qu’elle construisait des modèles expérimentaux de la matière virtuelle de l’objet. À l’occasion, Tyre le sollicitait, lui demandait un avis ou une confirmation, en se servant d’un langage des signes pour dissimuler ces conversations. Kax était devenu le confident invisible de sa propre remplaçante, semblable au fantôme d’un ancêtre bienveillant.


  Puis l’objet disparut.


  Le grossissement ne montrait plus que les étoiles à l’arrière-plan; la représentation spectroscopique aux rayonsX était plate; les infrarouges ne montraient que la froideur de l’espace.


  Kax entendit les cris sur la passerelle, vit Tyre faire défiler une à une les vues de chaque drone, repasser la disparition encore et encore tandis que le commandant exigeait des réponses. La chose se serait-elle désincarnée? Tyre cherchait en vain des radiations et des débris. Téléportée? Le logiciel de l’Analyse des données se plongea dans les chromographes antérieurs à la disparition, à la recherche de quelque substance magique qui aurait émergé des entrailles de l’objet.


  L’aveugle ne perdit pas son calme. Il abandonna la visualisation des folles spéculations de Tyre et ramena sa vision secondaire sur la portion de vide où s’était trouvé l’objet. Il passa d’un drone à l’autre en temps réel, en restant dans le spectre de la lumière visible. Et observant.


  Le vide spatial semblait parfait.


  Les étoiles scintillaient à l’arrière-plan, bougeant légèrement en raison du léger décalage de vélocité entre les drones et l’objet. Les drones s’apercevaient entre eux à travers l’espace désormais inoccupé; l’un d’eux voyait le Lynx alors que l’objet lui en bouchait la vue avant sa disparition.


  —Tyre, dit Kax.


  Elle ne répondit pas immédiatement. Pressée de questions par le commandant, elle n’avait pas de temps à consacrer à un fantôme aveugle importun. Mais les vieux réflexes d’obéissance finirent par lui arracher une réponse:


  Oui, monsieur? demanda-t-elle par geste.


  —Demandez aux pilotes des drones de déplacer l’éclaireur 086. Juste une brève accélération.


  Direction?


  —Peu importe. L’essentiel est qu’elle soit brusque.


  L’aveugle scruta soigneusement le point de vue du drone indiqué, en fixant son attention sur la silhouette familière de la frégate.


  Dix secondes plus tard, l’image tressauta quand le drone accéléra d’une brève poussée. Le Lynx demeurait visible, toujours à la même place. Mais Kax vit ce qu’il s’attendait à voir, une imperfection subtile qui dura moins d’un dixième de seconde, une rupture presque subliminale de la synesthésie. La frégate s’était déformée un instant, puis avait repris son apparence normale avant même la fin de l’accélération du drone.


  L’image était fausse, simple projection renvoyée par quelque chose entre le drone et le Lynx.


  Le maître des données Kax sauvegarda la séquence dans la mémoire tampon à court terme de la frégate et sélectionna soigneusement les quelques dizaines d’images qui révélaient la distorsion. Il les transmit alors à l’enseigne Tyre, les signala comme prioritaires puis se renversa en arrière avec satisfaction, souriant tout seul.


  L’invisibilité ne signifiait rien pour un aveugle.


  Officier en second


  —De l’invisibilité, grommela le commandant Zaï.


  —De la réfraction contrôlée, rectifia l’enseigne Tyre.


  Hobbes jeta un coup d’œil par en dessous à la jeune femme. Malgré toute sa compétence en matière d’analyse des données, Tyre avait encore des progrès à faire pour interpréter correctement l’humeur du commandant.


  —Mais pas une vraie transparence, cependant, poursuivit-elle. L’objet ne se laisse pas traverser par les radiations. Il calcule le point de vue des observateurs et sa surface agit ensuite comme un immense écran hautement directionnel, en renvoyant une imagerie appropriée à la position de chacun.


  —Je crois que ce que l’enseigne veut nous suggérer, monsieur, intervint Hobbes, c’est que dans la chaleur du combat, l’imprévisibilité de plusieurs dizaines de points de vue accélérant dans tous les sens rendait cette «invisibilité» caduque.


  —Il joue avec nous, Hobbes, déclara-t-il. Il teste ses capacités contre les nôtres.


  Elle réfléchit un moment.


  —Peut-être essaie-t-il de gagner du temps, monsieur. Le croiseur ennemi est à moins d’une heure.


  Le commandant hocha la tête. En dépouillant la passerelle de son blindage, le Lynx avait pu obtenir sixg tout le long du chemin. Mais le croiseur rix ne s’était pas retourné; il ne se souciait pas de décélérer à temps pour aligner sa vélocité sur celle du Lynx et de l’objet. Il se ruait sur eux à folle allure en réduisant son délai d’approche au minimum. Il les dépasserait à une vélocité relative élevée, presque deux fois plus vite que lors de la première passe. Les Rix avaient abandonné toute leur flotte de drones mais Hobbes ne doutait pas qu’elles seraient en mesure de détruire la frégate en quelques minutes dès qu’elles arriveraient à portée.


  —C’est probable, Hobbes. Voyons donc si nous pouvons égratigner cette chose.


  —Avec plaisir, monsieur. (Hobbes joignit ses doigts.) Tyre, donnez-moi une cible.


  —Puis-je suggérer une parallaxe aléatoire et une toile de fond complexe, madame?


  —Vous pouvez.


  Tyre fit un geste et les drones de reconnaissance entrèrent en action, se jetant dans une furieuse succession de zigzags autour de l’objet. Un leurre cracha des paillettes de métaux légers que les défenses rapprochées du Lynx illuminèrent à coups de pinceaux lasers. L’objet redevint visible contre les étoiles en arrière-plan et les paillettes scintillantes, nuage de distorsions qui luttait pour maintenir l’illusion.


  Zaï hocha la tête.


  —Artilleur, cinquante térawatts, en plein centre.


  —Oui, monsieur.


  Le mince faisceau laser fut brièvement visible en traversant le nuage de paillettes métalliques, rai de lumière dans un grenier poussiéreux. L’objet apparut une seconde, révélant sa nouvelle configuration…


  Sphéroïde, avec une énorme lentille en son centre, concave et réfléchissante; une lentille braquée droit sur le Lynx.


  L’image aveuglante s’imprima au fer rouge sur la rétine de Hobbes: l’instant où le rayon se scinda en deux, la pointe acérée d’un angle aigu. Quand le retour du rayon balaya la frégate, les deux lignes de l’angle fusionnèrent en une seule.


  Le poste d’artillerie avant– que Hobbes avait dépouillé presque entièrement de son blindage– fut réduit au silence, et le rayon s’éteignit.


  —Un médic, un médic! cria une première voix d’un poste situé à une centaine de mètres du point touché.


  Hobbes réagit avec des mains en bois. Elle tenta de contacter les servants du canon, mais sans succès. D’autres voix se mirent à réclamer une assistance médicale.


  Une alerte de décompression retentit. L’équipage de la passerelle se rua comme un seul homme sur les capuchons pressurisés. Des icônes de blessés se mirent à clignoter aux quatre coins du vaisseau. Toujours rien en provenance du poste d’artillerie qui avait fait feu: les malheureux qui s’y trouvaient avaient été vaporisés, réalisa Hobbes.


  —Défaillance du collecteur de chaleur, monsieur! Le rayon nous a traversés de part en part.


  —Hobbes, dit le commandant.


  —La cloison avant numéro2 est trouvée, monsieur. La mousse ne tient pas. Et…


  —Hobbes! cria Zaï.


  Son cri la fit s’interrompre.


  —Oui, monsieur?


  —Le générateur de singularité. Est-il toujours intact?


  Hobbes secoua la tête pour en chasser les voix anxieuses qui réclamaient son attention. La coque était de nouveau rompue, et les cloisons du Lynx dénudées jusqu’à l’os. Il y avait des morts et des blessés. Pourquoi le vieux se souciait-il du moteur auxiliaire?


  Elle consulta les diagnostics internes.


  —Oui, monsieur. Il n’a rien. Mais le réacteur principal fuit…


  —Poussez-le jusqu’au seuil critique, ordonna Zaï.


  —Quoi?


  —Poussez le générateur au seuil critique, Hobbes. Je veux une autodestruction dix secondes après que j’en aurai donné l’ordre.


  —Oui, monsieur, dit-elle.


  Sa vision secondaire tomba sur les couleurs infernales des protocoles d’autodestruction. Elle effectua le geste de commandement, une torsion des pouces et des épaules délibérément conçue pour faire mal.


  Alors seulement elle prit conscience de ce que le commandant avait l’intention de faire.


  Mon Dieu, se dit Katherie. Il a l’intention de tous nous tuer.


  Katherie Hobbes pénétra dans la bulle d’observation les mâchoires serrées. Elle ne ressentit aucun vertige; l’heure n’était pas à se préoccuper du haut ou du bas.


  —Combien de morts? demanda Zaï avant qu’elle puisse ouvrir la bouche.


  —Quarante et un, monsieur, rapporta-t-elle. Trente brûlés et onze aspirés par des trous dans la coque. Seulement douze en état de recevoir le symbiant.


  Ils observèrent un silence pour les morts. Hobbes s’en voulut de le briser, mais les événements se bousculaient. Peut-être ne serait-elle jamais aussi grise que ses collègues et le commandant. Le rituel lui semblait si souvent constituer une entrave à l’efficacité.


  —Monsieur, le croiseur rix arrivera à portée dans vingt minutes, rappela-t-elle.


  Laurent Zaï hocha la tête. Placé de dos comme il l’était, son geste faillit être avalé par la noirceur de l’espace.


  Hobbes fit mine de parler de nouveau, mais c’est là qu’elle aperçut l’objet.


  Elle le découvrait pour la première fois à l’œil nu. En vision primaire, il était beaucoup plus sombre qu’elle ne l’aurait pensé. Ils se trouvaient très loin du soleil de Legis et elle ne pouvait distinguer les détails que procurait le grossissement optique de la synesthésie. Mais les ondulations demeuraient visibles: les crêtes des dunes en mouvement accrochaient la lumière et brillaient comme de l’écume sur une mer éclairée par la lune.


  Une escadrille de drones de reconnaissance entourait l’objet. Ils balayaient sa surface à coups de projecteurs verts, des lasers de faible puissance en quête de données, de failles.


  Elle rassembla ses esprits.


  —Si nous voulons tenter quelque chose contre l’objet, nous devrions le faire maintenant, monsieur.


  —Hobbes, dit le commandant avec lassitude. Que proposeriez-vous exactement?


  Elle déglutit.


  —Une frappe nucléaire, monsieur.


  —Les drones-mitrailleurs avaient des armes nucléaires dans leur arsenal, n’est-ce pas? demanda-t-il.


  —De très faible puissance, monsieur. Je veux parler d’une ogive à fusion de l’ordre de mille mégatonnes. Aucune substance imaginable ne peut résister à une température de surface d’un million de degrés.


  —Ah, répondit-il.


  Elle attendit pendant qu’il regardait grouiller l’objet en contrebas.


  —Pas d’autres suggestions? finit-il par demander.


  —Si, monsieur. (Elle avait réfléchi à plusieurs options au cas où il aurait trouvé quelque chose à objecter à une frappe nucléaire.) Nous pouvons utiliser simultanément les trois canons à photons qui nous restent. La lentille réfléchissante de l’objet mesurait vingt kilomètres de large, et était extrêmement rigide. L’Analyse des données pense qu’elle ne pourra pas suivre.


  —Mais parviendrons-nous à l’endommager?


  —Nous ne lui avons envoyé que cinquante térawatts, monsieur. Avec trois canons à puissance maximum, nous pourrions facilement monter à cinq cents.


  —Ça ne marchera pas, dit-il.


  —Monsieur! protesta-t-elle. L’une ou l’autre de ces options engendrerait une température de surface suffisante pour vaporiser du neutronium. Aucune matière ne pourrait survivre à une telle puissance.


  —Hobbes, et si cette chose était capable d’atteindre un réfléchissement parfait?


  —Que voulez-vous dire, monsieur?


  Le commandant se tourna face à elle.


  —Si elle pouvait se transformer en un miroir si parfait qu’elle pourrait flotter à travers le noyau d’une étoile de type g sans chauffer d’un seul degré?


  L’image laissa Hobbes bouche bée. C’était de la fantasmagorie, le genre d’idée qui l’avait conduite à rejeter l’utopianisme et ses promesses de prospérité universelle.


  —Impossible, monsieur.


  —Nous n’en savons rien. Nos propres systèmes de dérivation peuvent bien nous protéger d’une explosion nucléaire.


  —Ces systèmes fonctionnent par effet de champ, monsieur. Ils sont faits d’énergie pure, pas de matière. Tout ce que l’objet a fait jusqu’ici consistait à modifier sa composition élémentaire fondamentale. Il n’a rien créé de complexe ni émis la moindre énergie cohérente. Et nos défenses n’ont rien de magique; un coup direct par une bonne ogive à fusion et le Lynx serait vaporisé.


  —Le Lynx n’est que le Lynx, Hobbes. Cet objet représente davantage. Il manque encore d’expérience, mais à chaque attaque, nous faisons son éducation.


  Hobbes secoua la tête.


  —Si nous le frappons à coups d’armes nucléaires ou de lasers, il s’adaptera, dit le commandant.


  —Monsieur, il a forcément des limites structurelles…


  Zaï fit un pas vers elle et l’interrompit d’un geste.


  —Cet objet n’est pas un vaisseau spatial, Hobbes. Nous ne pouvons pas le considérer comme un simple problème de physique. Juste un moment, essayez de penser comme les Rix. À leurs yeux, ce n’est même pas un artefact.


  Hobbes prit une grande inspiration. De quoi le vieux était-il en train de parler? L’objet était immense, certes, et issu d’une science inconnue. Mais l’Empire affrontait des technologies étranges et supérieures sur tous les fronts depuis des siècles.


  Laurent Zaï aurait-il cessé de croire qu’il pouvait remporter cette bataille?


  —Si ce n’est pas un artefact, monsieur, qu’est-ce donc?


  —Un dieu vivant.


  Hobbes déglutit. Le vieux avait-il perdu la tête?


  —Cela ne veut pas dire que nous ne pouvons pas le tuer, commandant.


  Il sourit.


  —Non, en effet. Nous avons la capacité de le détruire. À condition d’employer les grands moyens. Pas une simple énergie, mais une déchirure dans le tissu de l’espace-temps. Un trou noir. L’autodestruction est le seul choix honorable.


  —Commandant, j’ai d’autres options…


  —Silence, Hobbes. Il est temps.


  Zaï la frôla en sortant, et ordonna sèchement à la bulle de se replier derrière eux. Hobbes se rendit compte que discuter ne servait à rien. L’homme était obnubilé par la mort. Voilà pourquoi il était retourné dans sa bulle, pour reprendre sa méditation caustique sur son propre destin.


  Pauvre Laurent, songea-t-elle. Son impuissance à prendre le poignard l’avait dépouillé de toute force; son meilleur moment l’avait brisé intérieurement. Et son honneur perdu de Vadain se trouvait désormais incarné dans l’objet, de nouveau à sa portée: une ultime chance de mourir pour l’Empereur ressuscité.


  En suivant le commandant vers la passerelle, Katherie Hobbes toucha le pistolet à aiguilles bouclé à son poignet et se demanda si elle n’avait pas commis une erreur en sauvant Zaï des mutins.


  —Dix minutes, monsieur.


  Dans mille secondes, les Rix seraient de nouveau à portée. Hobbes secoua la tête. Après avoir survécu au premier passage de cet ennemi largement supérieur, cela paraissait absurde de l’affronter une deuxième fois. Mais il était trop tard pour ce genre de considérations. Même à l’accélération maximale, la frégate ne pouvait plus s’échapper.


  —Quel est le délai en vitesse-lumière? demanda Zaï.


  —Monsieur?


  —Entre nous-mêmes et le croiseur.


  Hobbes changea ses indicateurs d’échelle en secondes-lumière. Le commandant avait-il dans l’idée de communiquer avec l’ennemi?


  —Neuf secondes aller-retour, monsieur.


  —Alors, on attend, déclara Zaï.


  Quoi donc? se demanda Hobbes.


  Une centaine de secondes s’égrenèrent. Le vaisseau rix approchait, en décélération maintenant, tandis que l’objet ondulait devant eux.


  Hobbes se concentra. Elle essaya de se rappeler la manière dont elle avait vu Zaï dix jours plus tôt: un parangon d’honneur et de compétence. Elle aurait donné sa vie pour lui sans hésiter. Pourquoi le doute s’était-il insinué dans son esprit?


  Elle réfléchit à la situation. Les ordres du Lynx étaient clairs: empêcher tout contact entre la conscience composite et le croiseur. Il n’y avait pas d’autre manière d’en être absolument certain. Peut-être que l’autodestruction était le seul choix honorable. Mais Laurent semblait accueillir avec soulagement l’idée de la mort. Et il avait refusé d’entendre d’autres options, alors qu’il restait encore du temps.


  Bien sûr, le temps des options s’était écoulé désormais.


  Katherie se demanda si ses doutes ne provenaient pas de l’affection ridicule qu’elle s’était autorisée à nourrir envers son commandant. Le rejet de Zaï avait-il affaibli sa loyauté? Hobbes fit appel au sens du devoir qui l’avait poussée à s’engager dans la Marine. Le monde utopien qu’elle avait laissé derrière elle était un lieu superficiel de plaisir et de sécurité. Ici, au seuil de la mort, son existence devrait prendre sa pleine signification. C’était l’axiome du service impérial: l’Ancienne Ennemie donnait toute sa valeur à la vie.


  Face au suicide pourtant, Katherie Hobbes n’éprouvait que du regret et de la peur. Ainsi qu’un vif désir de trouver une porte de sortie.


  Elle consulta le chronomètre.


  —Elles seront à portée dans cinquante secondes, monsieur. Le délai aller-retour est maintenant de cinq secondes.


  —Allez, premier pilote. Amenez-nous en collision avec l’objet d’ici quarante secondes. Accélérez en douceur.


  Les dés étaient jetés.


  Le regard anxieux du premier pilote Maradonna vola vers Hobbes. Le cerveau de Katherie tournait à plein régime. Qu’est-ce que l’autre attendait d’elle? Elle confirma l’ordre d’un hochement de tête, avec une expression qui voulait signifier: fais-moi confiance.


  Fais-moi confiance pour quoi?


  La frégate vibra un peu sous les deuxg d’accélération, et un fantôme de gravité arracha un grincement de métal à la passerelle. Le commandant n’émit aucune protestation.


  —Frick? dit Zaï.


  Le chef mécanicien se trouvait là, prêt à contrôler le générateur de singularité directement sous le regard du commandant. Le trou ne pouvait atteindre le seuil critique qu’avec l’aval du chef mécanicien. Il pouvait tout arrêter s’il le voulait. Hobbes se demanda si Watson Frick avait l’âme d’un mutin. Elle en doutait.


  Pourquoi se livrait-elle à des spéculations pareilles? La passerelle lui faisait autrefois l’effet d’un lieu saint, un endroit où régnaient l’ordre et la foi. Mais cette certitude lui avait été arrachée, rongée par les doutes. Et peut-être par ses sentiments stupides pour Laurent Zaï. Elle se demanda si elle aurait ces idées de mutinerie si Laurent ne lui avait pas parlé de la femme qui l’attendait sur Foyer.


  L’éclairage de bataille rouge lui semblait inquiétant désormais; la passerelle était devenue un lieu crépusculaire.


  —Augmentez le générateur selon une courbe exponentielle, Frick. Que l’autodestruction se produise au contact.


  —Oui, monsieur, répondit le chef mécanicien sans émotion. Point de non-retour dans vingt secondes.


  Ainsi, c’était la fin. Dans quelques instants, ils seraient tous condamnés à la mort, absolue et définitive, dans la gueule d’un trou noir.


  Sauf si Katherie Hobbes se décidait à agir. Elle mit de côté ses doutes concernant ses propres motivations. Elle avait la vie de plus de trois cents membres d’équipage à prendre en considération.


  Et si, alors qu’il ne restait plus que quelques secondes, elle prenait le contrôle de la passerelle? Elle était la seule ici à être armée.


  Les pilotes se rangeraient de son côté, elle en avait la certitude. Ils provenaient généralement de l’aristocratie et possédaient souvent une perception aiguë de leurs droits; le troisième pilote Magus, toujours aux arrêts, avait fait partie de la première mutinerie. Avec le processus d’autodestruction enclenché, cependant, Hobbes aurait besoin de Frick. Et pour cela, elle avait attendu trop longtemps. Les Rix étaient pratiquement sur eux. Le Lynx n’avait aucune chance de survivre à un deuxième passage du croiseur. Le commandant avait au moins raison sur un point: le suicide était la seule manière de garantir la destruction de l’objet.


  Elle laissa ses idées de mutinerie sortir de son esprit. C’était un exercice futile; quoi qu’elle fasse, ils étaient tous perdus.


  Mais Katherie se maudit pour son indécision. Mort honorable ou mutinerie, elle aurait dû faire son choix alors que les Rix étaient encore loin. Au lieu de quoi, elle avait laissé filer le temps. Laurent Zaï et Watson Frick– eux avaient choisi leur mort. Katherie Hobbes s’était contentée de se laisser entraîner vers la sienne.


  —Point de non-retour dans dix secondes, annonça Frick.


  —Collision dans vingt, ajouta un pilote.


  Tout était dit. Ne restait plus qu’un compte à rebours.


  Et Hobbes n’y trouvait aucune signification.


  —Commandant, cria l’enseigne Tyre. Les Rix!


  —Coupez l’accélération, pilote, aboya Zaï. Frick, attendez.


  Le commandant leva la main et le croiseur rix emplit le vaste holocran. Il s’embrasait de toutes parts. Une tempête d’explosions courut d’un bout à l’autre de sa coque. Des bras d’énergie incandescents jaillirent de ses flancs, puis s’incurvèrent pour retomber sur le vaisseau comme des éruptions solaires. Le réacteur principal continuait à cracher mais, libéré de ses attaches structurelles, il tournoyait à l’intérieur du vaisseau comme une lance à incendie devenue folle. Son rayon découpa en pièces toute la partie arrière, puis le bloc réacteur s’arracha au vaisseau et partit dans le vide en tourbillonnant. Le kilomètre de coque fuselée du croiseur disparut dans une explosion nucléaire, parfaitement sphérique et d’un blanc absolu.


  —Frick, premier pilote: tirez-nous de là, ordonna le commandant.


  —Compris, monsieur.


  Hobbes eut l’impression de s’alourdir tandis que la gravité vacillante du Lynx luttait pour masquer leur décélération. Le hululement de l’alarme de singularité diminua lentement à mesure que Frick ramenait le générateur au-dessous du seuil critique.


  Katherie contempla avec ébahissement les débris flottants du croiseur. Elle n’arrivait pas à croire que l’énorme vaisseau se soit désintégré si vite. Mille Rix venaient de mourir en quelques secondes. Et son propre destin avait été repêché du précipice tout aussi brusquement.


  Le commandant s’enfonça en arrière dans son fauteuil. Hobbes vit pour la première fois à quel point il était livide, à quel point il semblait fatigué. Son expression sinistre avait eu quelque chose de fatal; maintenant, le vieux paraissait simplement épuisé.


  —Elles ont pris leur décision plus vite que je ne m’y attendais, lui dit-il. En tenant compte du délai luminique, leur commandant a dû faire son choix en une dizaine de secondes. Elles devaient se tenir prêtes, au cas où nous aurions découvert un moyen de menacer l’objet.


  Hobbes parvint seulement à demander:


  —Comment saviez-vous ce qu’elles feraient?


  —Je vous l’ai dit: quand un dieu vivant est en jeu, l’autodestruction est le seul choix honorable.


  Hobbes s’efforça de se pénétrer du sens de ses paroles. Il avait joué la comédie de la frousse, au nom du Ciel, mais…


  —Pourquoi se sont-elles fait sauter, monsieur?


  —Elles étaient trop loin pour nous arrêter, et trop près pour s’écarter, expliqua Zaï. C’était le bon moment pour engager notre autodestruction, car cela ne leur laissait pas d’autre alternative. Sans elles, nous n’avons plus de raison de détruire l’objet.


  Hobbes regarda l’holocran scintillant. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi… radical.


  —Mais, toutes ces femmes…


  —Les Rix n’accordent aucune valeur à leur propre vie, Hobbes. Pour elles, seules importent leurs consciences composites. Elles ont risqué une guerre pour engendrer cette nouvelle espèce de dieu. Elles n’allaient pas le laisser mourir. Quel qu’en soit le prix.


  Hobbes déglutit.


  —Je ne sais pas, monsieur. Je crois qu’à leur place, j’aurais prévu un plan de secours.


  Zaï parvint à sourire, mais elle lut du soulagement dans ses yeux. Il avait été loin d’être aussi sûr de lui qu’il l’affichait maintenant.


  —Quel genre de plan, Hobbes?


  —Je l’ignore, monsieur, avoua-t-elle doucement. Mais elles ne comptaient pas nous laisser capturer leur dieu vivant, si?


  Zaï écarta les mains.


  —Je suppose qu’entre deux maux elles ont choisi le moindre. Elles savaient que nous étions prêts à mourir pour notre foi au même titre qu’elles. Ce n’était pas du bluff, Hobbes. (Il eut un rire las.) Mais nous sommes encore en vie, semble-t-il. Peut-être que leur foi est plus forte que la nôtre.


  Ces paroles cinglèrent Katherie. Au moment d’affronter la mort, son esprit en ébullition avait multiplié les options, les manières d’arracher le Lynx à son destin. Elle avait même envisagé la trahison.


  Elle n’était pas digne de porter cet uniforme.


  —Monsieur, dit-elle.


  —Oui, Hobbes?


  —Il y a une chose que je dois vous dire. Je ne mérite pas…, commença-t-elle. (Elle déglutit.) Quand nous étions sur le point de…


  —Monsieur! interrompit Tyre.


  —Au rapport.


  —Caché dans les débris du croiseur, monsieur. Je détecte des formes sphériques sur le champ de radiations.


  Le commandant lâcha un juron.


  —Les drones à coque noire.


  Les Rix avaient bel et bien prévu un plan de secours.


  Hobbes prit la situation en main.


  —Pilote! Sixg en virage serré, parallèle au dernier vecteur du croiseur. Tout de suite!


  L’équipage de la passerelle se sentit poussé de côté par la force centrifuge quand le vaisseau pivota pour aligner ses réacteurs principaux. Un artilleur arraché à son poste vola à travers l’holocran, glissant le long des fausses images de la synesthésie comme s’il dévalait une colline.


  Merde, songea Hobbes. La gravité artificielle devenait plus instable de minute en minute.


  Et la passerelle se trouvait presque au beau milieu du Lynx. Que se passait-il aux extrémités, où ce virage rapide avait dû claquer comme un coup de fouet? Hobbes fit défiler rapidement les vues internes. Elle vit des membres d’équipage projetés contre les murs et les plafonds. De nouvelles victimes. Mais aucune décompression– la gravité artificielle privilégiait l’intégrité structurelle.


  Puis le réacteur s’alluma, et Hobbes se retrouva plaquée au fond de son fauteuil.


  À mesure que son poids augmentait, elle avait de plus en plus de mal à respirer. Les diagnostics de gravité étaient vides, et des points blancs apparurent au seuil de sa vision primaire. Elle se demanda si les générateurs de gravité n’avaient pas fini par tomber en panne. En temps normal, l’IA du Lynx interviendrait pour couper la propulsion dans une telle situation, mais avec la frégate sous le feu de l’ennemi, le logiciel fermerait les yeux sur une accélération dangereuse.


  Hobbes ne parvenait pas à obtenir la moindre réponse des diagnostics. La capacité du processeur dégringolait; les colonnes de silicium et de phosphore du Lynx étaient en train de succomber à l’excès de g. Des mains géantes lui écrasaient la poitrine. Faute de compensation, toutes les personnes présentes sur la passerelle auraient perdu connaissance d’ici vingt secondes. Sixg sans correction feraient des centaines de morts et de blessés.


  Mais d’autres drones à coque noire se ruaient silencieusement vers le Lynx, prêts à déchaîner leur incroyable puissance de feu sur un vaisseau dont le blindage avait été réduit au strict minimum.


  Les doigts de Hobbes luttèrent pour former les gestes tandis que la pression s’accroissait sur son corps. Elle trouva finalement un accéléromètre mécanique enfoui au cœur de son interface d’officier en second. Troisg non corrigés, et le chiffre augmentait.


  Quelque chose ne tournait pas rond du tout.


  —Descendez à deuxg, cria-t-elle.


  L’un des pilotes leva une main pesante pour exécuter l’ordre.


  Soudain, la passerelle s’emplit de formes incandescentes. Des rais de lumière éblouissante dépassèrent Hobbes, en s’imprimant sur sa rétine. Des martèlements d’enclume retentirent à ses oreilles, et une odeur de métal surchauffé lui remplit les narines. Hobbes entendit des hurlements humains au milieu des bruits de décompression et d’hypercarbone en train de se déchirer.


  Puis, la grêle de projectiles cessa.


  Hobbes sentit son poids continuer à augmenter. Elle regarda de l’autre côté de l’holocran. Deux artilleurs et les trois pilotes étaient inertes et couverts de sang. Pris dans la fusillade soudaine des drones à coque noire, ils s’étaient fait tailler en pièces.


  —Commandant! cria-t-elle.


  Zaï avait la tête roulée en arrière, les yeux ouverts dans le flou. Son visage était exsangue. Bien sûr, réalisa Hobbes. Ses membres artificiels avaient beau être forts, l’accélération devait rompre l’interface délicate entre la chair et les prothèses.


  Le Lynx tremblait tout autour d’eux. Si la gravité artificielle cédait complètement, la frégate se froisserait sous les sixg comme une feuille de papier. L’accéléromètre de Hobbes indiquait quatre virgule quatre. La capacité du processeur chutait comme une pierre, tandis que les colonnes de silicium et de phosphore du vaisseau se brisaient sous leur poids brusquement colossal. La synesthésie se brouillait de plus en plus à chaque seconde. Ce n’était qu’une question de temps avant que les commandes gestuelles ne deviennent inopérantes.


  Hobbes tenta de s’arracher à son fauteuil. Il existait plusieurs coupe-circuits d’urgence répartis à travers le vaisseau, prévus pour être activés à la main. Il y en avait un à quelques mètres d’elle, parmi les cadavres inertes au poste du premier pilote.


  Pourquoi les mécaniciens du réacteur ne réagissaient-ils pas? Ils auraient déjà dû réaliser ce qui se passait et couper la propulsion. Mais étaient-ils encore conscients? Ils se trouvaient tout au bout du vaisseau, là où la rotation mal compensée de la frégate avait dû faire le plus de mal.


  Hobbes devait à tout prix atteindre le poste du pilote.


  Elle poussa encore une fois sur son siège, et parvint à se mettre debout. Elle fit un pas hésitant, courbée comme si elle avait porté une pierre de cent kilos sur son dos. Sa main se tendit vers la rambarde qui entourait la fosse de l’holocran.


  Mais elle était trop lourde. Elle trébucha. Ses jambes se dérobèrent sous elle.


  Son genou frappa le pont métallique comme un piston, et explosa de douleur.


  Soudain, tout devint sombre et silencieux. Hobbes n’entendit plus que le hululement lointain d’une alarme quelconque. Des icônes de vision secondaire flottaient en l’air, floues et incompréhensibles. Tout semblait dériver autour d’elle. Puis Hobbes réalisa que c’était elle qui flottait.


  En apesanteur.


  Quelqu’un avait coupé les moteurs.


  Son sang n’était plus l’otage de la gravité, et elle le sentit remonter vers son cerveau. Hobbes ouvrit les yeux. Sa lucidité se battait contre la douleur qui hurlait dans son genou. La passerelle tournait lentement autour d’elle, pleine de formes et d’odeurs peu familières.


  Les pilotes étaient morts, et tous les artilleurs avaient été touchés. Un brouillard d’ichor emplissait l’air. Du sang giclait par à-coups d’une blessure à la poitrine de l’un des artilleurs; ses globules roulaient paresseusement dans les airs.


  —Médics, médics! cria-t-elle.


  Elle entendit les mots résonner en écho à travers tout le vaisseau. Hobbes se contorsionna pour tenter d’agripper la rambarde de l’holocran.


  Mais ce mouvement exerça une violente torsion sur son genou en miettes, et elle s’évanouit de douleur.


  Dix ans plus tôt (en absolu impérial)


  Maison


  Elle avait pris toute une journée à sculpter– à modeler la neige par réfléchissement du soleil, soufflerie géothermique et quelques coups d’infralasers ici et là– mais la piste était enfin prête. Elle se déroulait sur dix kilomètres, décrivant quatre tours complets en spirale autour de la montagne avant de plonger dans une crevasse le long d’une moraine abrupte. Elle s’enfonçait ensuite dans une faille entre deux immenses murailles de glace bleutée et s’achevait devant l’un des points de collecte d’eau de la maison, équipé pour l’occasion d’un tunnel d’accès. Pour plus de sécurité, son tracé était bordé de trois mètres de neige poudreuse et ponctué à chaque virage de tiges lumineuses orange vif.


  La maison n’était pas peu fière du résultat. Sa connaissance encyclopédique du moindre centimètre de son domaine avait enfin été mise à contribution.


  Mais tout ne dépendait pas d’elle. L’invité de sa maîtresse avait insisté pour monter le traîneau lui-même. Le commandant Zaï avait demandé une invraisemblable variété d’éléments qu’il avait fallu synthétiser, adapter ou cannibaliser. Apparemment, sur Vade, les traîneaux se fabriquaient à partir d’ossements et de peaux animales, entretissés comme du macramé à l’intérieur d’un cadre. Ce n’est pas sans sérieuses réserves que la maison confiait la sécurité de sa maîtresse à un tel assemblage, lequel ne disposait ni d’un système de diagnostic interne, ni d’une intelligence propre, ni même de la moindre capacité d’autoréparation.


  Malgré tout, la maison s’avoua impressionnée quand le commandant eut fini d’entortiller les lanières de cuir récupérées sur des vêtements autour du cadre et des patins en simili-ivoire et qu’il sauta plusieurs fois dessus, de tout son poids, pour en éprouver la solidité. Le cuir se tendit mais tint bon, les forces élégamment réparties sur l’ensemble du cadre.


  —Depuis combien de temps fabriquez-vous ces choses-là, sur Vade? demanda la maîtresse.


  —Vingt mille ans, répondit Zaï.


  C’était absurde. Vade n’était colonisée que depuis quinze siècles, comme la maison le savait parfaitement. Vingt millénaires renvoyaient à une époque antérieure à la diaspora.


  —Les traditions ont vraiment la vie dure, chez vous.


  Zaï hocha la tête.


  —Tu n’en avais encore jamais vu?


  —Un traîneau? Laurent, je n’avais jamais vu la neige avant de venir sur Foyer. Il n’y en a pas sur Grand-Terre. Enfin, peut-être aux pôles, mais ils ne sont pas encore habités pour l’instant.


  La maison lut la surprise sur le visage du commandant.


  —Tu n’avais jamais vu la neige? Et tu as acheté une maison dans l’antarctique? C’était plutôt… aventureux.


  —L’aventure n’a rien à voir là-dedans. Foyer est plus peuplée que Grand-Terre. C’est ici le seul endroit où je peux me couper complètement de l’apathie. Mais il est vrai que j’ai toujours voulu voir la neige. Sur Grand-Terre, nous avons plusieurs contes pour enfants qui en parlent.


  —Une histoire de sœurs perdues dans le blizzard? demanda Zaï. Qui finissent par mourir de froid?


  —Grand Dieu non, Laurent. J’ai grandi en croyant que la neige était une substance magique, une sorte de pluie rendue blanche et poudreuse. Des plumes d’oreillers qui tombaient du ciel.


  Zaï sourit.


  —Tu vas bientôt découvrir à quel point tu avais raison.


  Il hissa les deux mètres et demi de peau et de faux os sur son épaule.


  La maîtresse plissa les yeux en avisant le traîneau et se leva de manière hésitante.


  —Ça m’a l’air solide, admit-elle.


  —On vérifie?


  La maison se projeta une fois de plus le long de la piste artificielle, à la recherche d’un virage mal incliné, d’une crevasse cachée, d’une plaque de glace dangereuse.


  Tout paraissait en ordre.


  Tandis que la maîtresse et son invité enfilaient des vêtements plus chauds, la maison se connecta à l’infostructure planétaire et se brancha sur plusieurs collections de folklore oral ou écrit. En quelques secondes, elle découvrit des centaines de contes pour enfants provenant de Grand-Terre, et bien davantage de Vade, qui était une planète plus ancienne. Elle étendit alors sa recherche aux nombreuses planètes d’où étaient originaires les premiers colons de ces deux mondes, et les résultats tombèrent par dizaines de milliers. La maison découvrit des récits d’hommes des neiges et de léopards blancs qui accordaient des vœux, de tempêtes de neige magiques et d’équipages échoués sur des banquises, des histoires racontant comment s’étaient créées les aurores boréales ou pourquoi la boussole mentait parfois. Elle découvrit même le conte auquel Zaï avait fait allusion, intitulé Les trois sœurs vadaines perdues dans le blizzard.


  La maîtresse et son invité se dirigèrent vers la porte est, le cuir du traîneau grinçant doucement sur l’épaule du commandant qui le portait dans les escaliers. Il ne risquait pas de leur arriver grand-chose avant une bonne minute environ.


  La maison s’installa pour cent secondes d’agréable lecture.


  Commandant


  —Bien sûr, quand j’ai parlé de faire du traîneau, je ne voulais pas dire de la luge. Rien d’aussi puéril.


  —Ma foi, Laurent, je nous vois mal nous faire livrer un attelage de chiens.


  —Certes. Mais qui a jamais entendu parler d’une maison de campagne sans chiens, Nara?


  —Les chiens ne sont pas à la mode sur Foyer, je le crains.


  Il soupira.


  —J’avais remarqué.


  Zaï baissa le chauffage de son uniforme. Son métabolisme suffisait à lui tenir chaud dans sa laine de la Marine. La neige s’enfonçait sous ses bottes avec le froissement léger de la poudreuse fraîche. Des conditions idéales pour faire du traîneau.


  Si seulement ils avaient disposé d’une longue portion de neige plane et d’un attelage de huskies.


  Un sourire pétillait dans les yeux bleus de Nara.


  —Je me réjouis de constater que vous autres Vadains n’avez pas adopté docilement les goûts de l’Empereur en la matière.


  Laurent s’éclaircit la gorge.


  —Il n’y a rien à reprocher aux chats… à strictement parler.


  La piste commençait à quelques mètres de la porte seulement. Lisse et brillante, on aurait dit qu’elle avait été taillée au laser dans la neige. Du côté de la montagne, la neige avait fondu pour former un demi-tube de glace qui serpentait autour du pic. De l’autre côté, c’était la chute vertigineuse.


  Zaï sentait la tête lui tourner, peut-être à cause de la fatigue. À raison d’une heure d’obscurité par nuit, ils n’avaient pas dormi beaucoup ces trois derniers jours.


  Il inspira profondément.


  —J’espère que ta maison sait ce qu’elle fait.


  —J’ai parfois l’impression qu’elle ne le sait que trop, dit Nara. Elle a plus de temps qu’il ne lui en faut pour réfléchir.


  Zaï leva la tête vers le bâtiment, qui paraissait relativement modeste vu de l’extérieur. Le gros de sa masse était dissimulé dans la montagne et seul le scintillement d’une centaine de vitres polarisées révélait sa véritable étendue. Toutes ne correspondaient pas aux quartiers d’habitation de Nara, bien entendu. Il avait visité les jardins ce matin, ou du moins certains d’entre eux; les plantations qui avaient produit trois jours de repas somptueux semblaient s’étendre à l’infini.


  Voilà quel genre de décadence se produisait lorsqu’on accordait trop d’autonomie à une machine. Zaï ajusta sa tunique à la taille, qui s’élargissait de jour en jour.


  —J’ai l’impression qu’elle nous entend toujours, dit-il.


  —Probablement.


  Elle haussa les épaules dans son manteau.


  Laurent ôta le gant de sa vraie main et passa les doigts dans la fourrure gris-jaune au poil court.


  —Du paracoyote, dit Nara.


  Il écarquilla les yeux.


  —De la fourrure de canin? Ce serait un crime sur Vade.


  Elle rit.


  —Sur Grand-Terre, ces animaux sont considérés comme de la vermine.


  Nara savait-elle quelle chance extraordinaire elle avait de venir d’une planète où le mot «vermine» désignait quelque chose de plus gros qu’un insecte? Sur Vade, la chasse n’était autorisée que sur des terrains d’élevage privés. C’était un sport réservé à quelques personnes fabuleusement riches.


  —Grand-Terre peut s’estimer heureuse que sa terra-formation soit un tel succès. L’as-tu abattu toi-même?


  —Non, je n’ai plus chassé depuis mon enfance. (Elle sourit, caressant la fourrure.) Et encore, seulement avec une fronde. Ce manteau est un cadeau d’un groupe de protecteurs de l’environnement. Mais je crois qu’il a été abattu dans la nature, avec un arc.


  Zaï secoua la tête.


  —Nous n’avons pas de mammifères sauvages sur Vade.


  Il posa le traîneau sur la neige.


  —J’aurais bien voulu pouvoir t’emmener faire une vraie promenade en traîneau, Nara. Avec un attelage de huskies, sur une portion de mer gelée toute neuve.


  —De mer gelée? Tu veux dire, de la glace avec de l’eau dessous?


  —Elle est parfaitement lisse quand elle vient de se former.


  —Très peu pour moi, merci bien.


  —Oh, après quelques jours de vent, des monticules apparaissent pour égayer le paysage.


  Elle rit.


  —Ce n’est pas la monotonie qui m’effraie, Laurent. C’est l’idée de n’avoir qu’une couche de glace entre l’océan et moi!


  —Il y a un équipement de secours. Quand on passe à travers…


  —…Quand?


  Il se racla de nouveau la gorge.


  —Peut-être ferions-nous mieux de nous lancer.


  —Oui. Je commence à croire que tu fais tout pour retarder ce moment. Tu n’as pas peur du vide, au moins?


  Il baissa les yeux sur la piste. Sa surface semblait vitreuse, un peu rapide. Assurément trop glissante pour des pattes de chiens. Il se demanda si les patins accrocheraient suffisamment pour les garder sur le tracé. La piste s’inclinait dans les courbes, mais ils n’avaient aucun moyen de contrôler leur vitesse.


  —Pas du vide.


  —De quoi, alors?


  —De placer ma vie entre les mains d’une IA.


  Elle sourit, et s’assit à l’avant du traîneau.


  —Viens donc, Laurent. C’est une maison d’une intelligence remarquable.


  Ce fut merveilleux.


  Le traîneau accéléra rapidement, pareil à une navette plongeant en spirale dans un puits de gravité. Laurent se cramponna de toutes ses forces, les doigts crispés sur les lanières de cuir qui maintenaient l’ensemble. Les patins s’engagèrent dans les traces prédécoupées dans la glace et y restèrent, roulant confortablement à chaque virage.


  La piste parut ne jamais tomber dans l’ombre de la montagne; l’astucieuse maison leur renvoyait le soleil des pics voisins et la neige scintillait sur leur passage, avec les reflets rougeoyants du levant. Mais les yeux de Laurent se réduisaient malgré tout à deux fentes, cinglés par un air vif que la vitesse rendait glacial.


  Nara s’appuyait en arrière contre la poitrine de Laurent, riant de manière hystérique, les bras passés autour de ses jambes. Elle était chaude et ses cheveux en bataille volaient contre ses joues. Il serra les genoux pour la garder à l’intérieur du traîneau, et pour mieux profiter de sa chaleur.


  Au bout de quatre tours autour de la montagne, la piste se redressa sensiblement, freinant leur course. Une bosse dissimulait le terrain devant eux.


  —Je veux recommencer ça, cria Laurent alors que le traîneau s’arrêtait presque.


  —Je ne crois pas que ce soit fini, dit Nara en secouant la tête. As-tu déjà entendu le terme «montagnes russes»?


  —Je ne pense pas… Nom de Dieu!


  Le traîneau avait franchi la bosse, dévoilant une descente vertigineuse constellée de rocs géants. La piste était bordée de hautes congères, mais les traces qui guidaient les patins disparurent soudainement, laissant le traîneau livré à lui-même à l’intérieur du tube. La pente faisait bien quarante-cinq degrés au bas mot.


  —Elle veut nous tuer! cria Zaï.


  —Nous verrons bien!


  Nara et Laurent s’agrippèrent l’un à l’autre, en hurlant, tandis que le traîneau basculait dans le canyon de glace.


  Après la folle accélération de la première chute, la piste s’incurva quelque peu, s’enfonçant graduellement entre les parois de glace. L’intérieur exposé du glacier était d’un bleu profond, la couleur d’un ciel vadain dégagé au jour de l’Apogée. L’air était calme à l’abri de la crevasse, à l’exception du vent de leur course, mais Laurent serra son amante encore plus fort. Il posa ses lèvres sur son oreille gauche, laquelle était rouge vif, aussi froide que les boutons métalliques de son manteau.


  —Tu te souviens quand je t’ai dit que nous n’avions aucune technologie pour ralentir le temps? murmura-t-il.


  —Oui?


  —Je me trompais. Cet instant est éternel.


  Elle passa le bras par-dessus son épaule et posa un doigt ganté sur ses lèvres. Laurent se sentit bête; il ne fallait pas discuter de ces choses. Ils vivaient une infinitude précaire, bientôt suivie d’un enchaînement d’événements qui les sépareraient pour plusieurs dizaines d’années.


  Demain, ils prendraient le suborbital pour regagner la capitale. Sa prise de commandement du Lynx était fixée au lendemain. Sur Foyer, un tel événement revêtirait une importance majeure, durerait la nuit entière et remplirait la grand-place devant le Palais de Diamant d’une foule de suppliants, d’adorateurs et de quémandeurs de statut. Après quoi, le commandant Zaï n’aurait guère que quelques semaines pour roder son équipage en orbite avant de partir pour Legis.


  Mais il avait ces moments, ici, en compagnie de Nara. Contre le poids des années et les ravages du Voleur de Temps, il n’avait que cette chose délicate et fragile qui s’appelait maintenant.


  Laurent se demanda s’il était possible qu’une liaison formée en quelques jours dure réellement des décennies. Ou bien ce qu’ils avaient vécu au cœur de ce désert glacé se révélerait-il illusoire, le fruit de souvenirs douloureux, du manque de sommeil et de la séduction de sa propre improbabilité?


  Bien sûr, réalisa Laurent, ce qui était vrai ou faux se déterminerait dans les années à venir. Tomber amoureux n’était jamais authentique en soi. Ce qui s’était passé durant ces quatre jours trouverait sa signification au cours de leurs décennies de séparation. Comme une sorte de fantasme quantique, l’amour ne devenait réalité qu’une fois confronté au reste du monde.


  Le traîneau ralentissait, et Laurent Zaï soupira intérieurement. À songer au futur, il en avait oublié le présent.


  Nara l’embrassa et se releva. Ils étaient arrivés au bout de la crevasse.


  —Et maintenant? On grimpe?


  Son regard remonta le long de la piste vers la maison distante de plusieurs kilomètres, à peine visible au sommet de sa montagne. L’ascension leur demanderait des heures.


  Nara secoua la tête. Elle indiqua une rangée de stalactites, qui se brisèrent tandis qu’un bruit de roulement métallique se faisait entendre derrière. Une porte s’ouvrit, et une bouffée d’air tiède jaillit à leur rencontre, portant des senteurs de jasmin.


  —Nous allons juste passer par les jardins de thé, dit-elle. J’espère que cela ne t’ennuie pas d’emprunter un ascenseur drone?


  Laurent sourit.


  —Ça veut dire que nous allons pouvoir recommencer?


  —Bien sûr. Autant de fois que tu voudras.


  Quelque chose se brisa en lui, mais la cassure ne s’ouvrit pas sur le puits de tristesse familier. Laurent se retrouva en train de s’esclaffer, d’un rire presque hystérique, en soulevant le traîneau. Nara lui adressa un sourire perplexe, attendant qu’il recouvre son calme.


  Quand Laurent reprit son souffle, l’écho de son rire retentit brièvement à la lisière de son audition. C’était un miracle qu’il n’ait pas déclenché une avalanche.


  Il sentit une petite larme geler au coin de son œil.


  —Laurent?


  —Ce n’est rien, Nara. Je me disais simplement que tu as vraiment une maison remarquable.
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    PRISE DE GUERRE


    
      Quand les armées d’une même nation sont jetées les unes contre les autres, tout est perdu.


      —Anonyme167

    

  


  Défunte


  L’Autre vint lui parler dans les ténèbres.


  Il n’y eut pas de paroles, seulement des formes grises sortant d’une gueule, à l’intérieur d’une caverne dont la noirceur évoquait des lumières féeriques sur son nerf optique. Si sombre que les murmures lui emplissaient les oreilles. Sa cécité rendait l’univers calme et profond.


  Profond, si ce n’est que tant de choses y manquaient désormais: les pointes lancinantes du désir, les plaisirs de la chair, les mille appétits du drame, l’attente et la crainte, l’espoir et la déception– tout le relief tourmenté de l’incertitude s’était trouvé écrasé en une plaine aride. Et bientôt, expliqua l’Autre, elle oublierait jusqu’aux formes fantomatiques de ces émotions éteintes.


  L’Autre l’entraînait vers un horizon rouge sang.


  Elle ne savait pas où ils allaient mais n’en éprouvait aucune inquiétude. L’Autre lui expliqua que l’inquiétude était l’une de ces choses manquantes.


  La défunte inspira profondément, calmement. Elle n’aurait plus peur, plus jamais.


  L’horizon rouge s’ouvrit– comme s’ouvrent des yeux.


  —Rana Harter, dit une voix.


  La femme de petite taille au pied du lit avait le teint grisâtre des défunts. Elle portait un uniforme impérial, la robe réglementaire gris métal de l’Appareil politique.


  —Oui. Je sais comment je m’appelle.


  La femme hocha la tête.


  —Je suis l’adepte Harper Trevim.


  —Honorable mère, dit-elle.


  C’était l’Autre qui lui avait indiqué comment s’adresser à elle. (L’Autre vivait en elle comme un organe, ou un logiciel de conseil, ou une forme subtile de vision secondaire.)


  —Vous allez vivre à jamais.


  Rana acquiesça. Elle fut troublée par un bref instant de désorientation, quand elle se demanda si elle aurait dû en éprouver de la joie. L’immortalité constituait la plus haute récompense que sa société puisse accorder à l’un de ses citoyens, un honneur qui lui avait toujours semblé hors de sa modeste portée. Mais la joie était une émotion si vulgaire. Rana Harter préféra donc fermer les yeux et contempler la beauté subtile de l’éternité, aussi gratifiante qu’un motif géométrique– le rayon de sa ligne de vie se prolongeant à l’infini.


  Pourtant, la question demeurait: pourquoi avait-elle rejoint– elle, la petite milicienne, la mauvaise élève, et depuis peu, la traîtresse– les rangs des honorables morts?


  —Comment se fait-il que je sois ressuscitée, mère?


  —C’est grâce à l’action du symbiant.


  Une réponse triviale, utilisant le mot des étrangers pour l’Autre.


  —Je n’avais pas été élevée, mère.


  —Mais vous êtes morte entre les mains de l’ennemi, Rana.


  —Je suis morte dans les bras de celle que j’aimais, répondit-elle.


  Ces paroles malheureuses la surprirent vaguement, mais il semblait que les morts ne soient guère enclins à mentir.


  L’honorable mère cligna des paupières.


  —Vous avez été prise en otage, Rana Harter. Une expérience terrible. L’esprit des vivants est fragile, et sujet à d’étranges émotions en situation de stress. Vous avez succombé à une faiblesse appelée syndrome de Stockholm. Votre «amour» envers votre ravisseuse était une perversion née de la crainte de la mort, un besoin de vous raccrocher à quelque chose, n’importe quoi. Mais désormais vous avez affronté la mort et l’avez traversée, et vous avez l’esprit clair. Ces sentiments vont disparaître. (L’adepte joignit les mains.) C’est peut-être déjà le cas; peut-être n’avez-vous parlé ainsi que par habitude.


  Rana Harter plissa les yeux. L’Autre l’encouragea à confirmer, mais elle lui résista. Elle se rappelait la précision aviaire des mouvements de Herd, le violet de ses yeux, les cheminements étranges de son esprit.


  —Nous verrons, mère.


  La défunte hocha la tête, imperturbable.


  —Vous allez découvrir que votre ancienne vie s’échappe, Rana. Et en fin de compte, vous serez heureuse d’en être libérée.


  L’honorable mère tendit une main, que Rana prit. Trevim l’aida à se hisser en position assise et le lit se reforma pour lui soutenir le dos. Ses muscles paraissaient changés, étrangement souples et détendus, mais un peu faibles. Rana regarda la pièce dans laquelle elle se trouvait. Les murs, d’une couleur riche et profonde, étaient pleins de formes et de mouvements suggestifs, vibrants de potentiel, couverts d’idées anciennes et pures.


  Elle réalisa que cette surface éloquente était peinte dans la couleur qu’elle avait autrefois appelée noir. C’était plus qu’une couleur désormais.


  Les deux femmes restèrent silencieuses pendant un temps qui pouvait avoir été une minute, une heure, ou davantage. Puis l’honorable mère reprit la parole.


  —Rana Harter, laissez-moi vous poser quelques questions.


  —Certainement, mère.


  L’adepte pressa ses paumes l’une contre l’autre.


  —Quand vous étiez en compagnie de la Rix, avez-vous jamais vu les signes d’une autre… présence?


  —Vous voulez parler d’Alexandre.


  L’adepte haussa les sourcils.


  —Alexandre?


  —La conscience composite, mère. Elle s’est choisi un nom dans l’histoire de Terra Prime. Le fondateur d’un grand empire.


  —Ah, oui. Il est mort jeune, je crois.


  Rana haussa les épaules, un geste de quelques millimètres chez les morts. Trevim parut satisfaite, comme si elle faisait déjà des progrès inattendus.


  —L’Appareil a des raisons de soupçonner que cette entité détient certaines informations critiques.


  Rana contempla le plafond noir.


  —Alexandre est informations. Toutes les données de Legis.


  L’honorable mère secoua la tête.


  —Pas toutes. Certaines choses étaient tenues cachées, des secrets cruciaux. Mais certains indices donnent à penser que la conscience composite s’est donné beaucoup de mal pour les mettre à jour. Et les transmettre hors de Legis.


  —Pourquoi ne pas lui poser la question?


  Trevim fronça les sourcils.


  —Avez-vous… parlé à cette abomination?


  Rana soupira, se reportant mentalement au bon vieux temps de sa captivité où elle apprenait la langue des Rix et travaillait sous la direction d’Alexandre aux modifications nécessaires dans la base de communications intriquées. Rana se souvint de l’étreinte de la conscience composite, de la sécurité de savoir que pratiquement tous les objets de la planète étaient imprégnés par le protecteur de son amante.


  —Parlé n’est pas le mot, mère. Mais laissez-moi utiliser l’infostructure et peut-être pourrai-je obtenir les réponses que vous cherchez.


  L’adepte secoua la tête.


  —Alexandre a disparu.


  Pendant une seconde, Rana ressentit l’une des émotions vaincues des vivants. Un choc la parcourut comme un feu de brousse. L’Autre l’apaisa.


  —Comment?


  —Nous l’ignorons. Il semble qu’il se soit enfui. À moins qu’il n’ait simplement cessé d’exister.


  Rana ferma les yeux et fit appel à son pouvoir. Elle repensa au travail qu’elle avait accompli, quand Alexandre la guidait dans les méandres de la base de communications transluminiques. Les icônes flottantes de leurs recherches synesthésiques lui revinrent en mémoire, éclairées d’un jour nouveau par ce que Trevim venait de lui apprendre.


  Ici, dans l’espace aride derrière ses yeux de défunte, la maladie mentale de Rana paraissait différente. Elle évoluait avec une assurance nouvelle, ouverte, confiante, là où elle se montrait furtive autrefois. Rana pouvait la diriger désormais, au lieu d’avoir à faire le vide dans son esprit pour lui laisser le champ libre.


  Quelques minutes plus tard, elle voyait sa réponse.


  —Alexandre s’est envoyé au loin.


  L’honorable mère déglutit.


  —Était-il au courant?


  À ces mots, une douleur parut traverser son visage. Curieux, de voir une femme morte éprouver de la douleur.


  —Au courant de quoi?


  Les traits de Trevim se crispèrent de nouveau.


  —Du secret de l’Empereur, hoqueta-t-elle.


  Rana plissa les yeux.


  —Vous ne vous sentez pas bien, honorable mère?


  L’adepte Trevim s’essuya le front, dont la peau grise luisait d’une sueur laiteuse.


  —Il nous est défendu d’en parler, expliqua-t-elle, à une personne non initiée.


  Rana Harter baissa les yeux sur sa chemise de nuit. Son esprit parcourut avec légèreté les semaines passées à l’ombre d’Alexandre. Son pouvoir rechercha des indices concernant ce dont l’adepte pouvait bien vouloir parler. Mais elle dut se rendre à l’évidence, elle n’avait pas suffisamment d’indications.


  —Mère, je ne sais rien de tout cela.


  Trevim soupira, effectuant les grossières contorsions faciales par lesquelles les vivants exprimaient le soulagement. Puis elle hocha la tête.


  —J’espérais que ce serait le cas.


  Trevim garda le silence pendant quelques minutes, le temps de recouvrer son sang-froid en fixant l’engageante noirceur des murs.


  —Vous allez faire un long voyage, Rana.


  —Où cela?


  —À la rencontre de l’Empereur. Il désire s’entretenir avec vous.


  —Sur Foyer?


  —Oui. Un grand honneur.


  Rana fronça les sourcils. Le voyage prendrait dix années absolues.


  —Mais où est Herd? voulut-elle savoir.


  —Votre ravisseuse rix?


  Le visage de l’adepte marqua une nouvelle contrariété. Elle paraissait bien agitée pour une défunte. L’Autre ondula en Rana avec une froide désapprobation.


  —Oui.


  —Ne pensez plus à elle, Rana. Vous devez oublier cet épisode malheureux. Ce genre d’attachement ne vous sert plus à rien désormais.


  Rana ferma les yeux, en pensant à la Rix. Quand elle les rouvrit, l’honorable mère était partie, laissant Rana seule avec sa question.


  Son amour pour Herd pourrait-il réellement s’estomper?


  Elle contempla les murs et réfléchit. La vie des morts était propre, et pure, et bonne. La propagande des gris ne mentait pas. Toute peur l’avait quittée désormais, l’Ancienne Ennemie était vaincue et avec elle, la douleur et le besoin.


  Mais Rana Harter secoua tranquillement la tête, en désaccord avec les paroles de l’honorable mère. Elle savait qu’elle regretterait toujours cet autre paradis, ces semaines auprès de son amante rix qui avaient tout changé. Herd et elle avaient eu si peu de temps. L’étrangère lui avait donné le bonheur, l’avait mise en quelque sorte sur la voie de l’immortalité.


  Par-dessus tout, Herd l’étrangère avait été belle, plus encore que cette merveilleuse noirceur.


  Rana voulait la voir. Désirait– aucun autre mot ne convenait– le parfum de citronnelle de son contact. Où se trouvait son amante à cette heure?


  L’Autre apaisa ces pensées avant qu’elles ne tournent à l’anxiété. Il expliqua que ceux qui vivaient encore ne faisaient pas des compagnons acceptables pour les défunts. Les roses se montraient semblables à des enfants gâtés, mesquins et capricieux. C’était des créatures hideuses, des mioches braillards qui réclamaient constamment l’attention, les colifichets de la richesse et du pouvoir. Ils étaient aveugles à la beauté muette des ténèbres. Les défunts gardaient à bon escient leurs distances avec eux.


  Tu ne connais pas Herd, songea Rana.


  L’Autre, décontenancé, ne trouva rien à répondre à cela.


  Rana ferma les yeux et regagna l’horizon rougeoyant des calmes plaines arides de la mort. Bientôt, elle souriait– curieuse expression pour une défunte.


  Officier en second


  Katherie Hobbes se réveilla.


  Elle se sentait étrangement reposée. Pour la première fois depuis des semaines, son corps n’était pas soumis à la tension nerveuse. Mais sa vision était brouillée, et tout ce qu’elle parvenait à distinguer de son environnement se résumait à quelques panneaux pastel, dans les teintes reposantes de l’infirmerie.


  Hobbes essaya de bouger.


  Confinement médical, s’excusa une voix artificielle dans son ouïe secondaire.


  —Merde, dit-elle en se rappelant son genou.


  Elle cligna plusieurs fois des paupières pour les nettoyer et tenta d’examiner son corps allongé de haut en bas.


  Au pied de son lit se tenait une silhouette dont elle reconnut l’allure même dans le flou. Laurent Zaï.


  —On m’a prévenu que vous alliez vous réveiller.


  —Combien de temps ai-je dormi, monsieur?


  Sa voix lui parut sèche et frêle.


  —Dix heures. Cinq cycles d’hypersommeil.


  Une journée entière, songea Hobbes. Et elle ne parvenait pas à se rappeler un seul rêve. La dernière fois qu’elle avait dormi plus de deux heures d’affilée remontait avant la prise d’otages. Cela paraissait étrange de se rappeler que le temps continuait à s’écouler pendant qu’elle dormait. Malgré cette nouvelle troublante, cependant, Hobbes avait les idées plus claires que depuis des jours.


  —Qui a coupé la propulsion, monsieur?


  Il sourit.


  —Frick.


  Naturellement. Le chef mécanicien pouvait intervenir sur n’importe quel aspect du vaisseau depuis son interface synesthésique. Une chance qu’il ait été sur la passerelle, et non pas assommé sous l’effet de la rotation sur l’un des ponts d’entretien arrière.


  —Mais votre tentative courageuse ne m’a pas échappé, ajouta Zaï.


  Il baissa les yeux vers son genou gauche. Hobbes tendit le cou pour regarder ses jambes, mais ne vit qu’un filet de barres de traction et quelques goutte-à-goutte de nanos qui s’enfonçaient dans la chair bandée.


  —Ça n’a pas l’air joli-joli, monsieur.


  —Rien de permanent, Hobbes. L’IA pense que vous n’aurez même pas besoin d’une servo-prothèse. Par contre, vous traînerez la patte jusqu’à ce que nous soyons de retour à Legis, où nous pourrons vous greffer de nouveaux ligaments.


  De retour à Legis. La bataille était bel et bien terminée, alors. Aucune autre monstruosité n’avait émergé de l’espace rix pour les menacer. Cela semblait difficile à croire.


  —Seulement des ligaments? s’étonna-t-elle.


  Elle avait eu l’impression que sa rotule était en miettes. Elle devait peser plus de trois cents kilos au moment de sa chute.


  —Eh bien, admit Zaï, des ligaments et une rotule en hypercarbone. Si vous prévoyez d’autres balades à cinqg, je vous conseillerais même de vous en faire installer deux.


  Elle sourit. Puis les images de l’attaque des drones à coque noire lui revinrent en mémoire. Les cadavres sur la passerelle. Le sang qui flottait dans l’air.


  —Combien y a-t-il eu de morts, monsieur?


  —En tout, quatre-vingt-un, répondit-il. Dont les trois pilotes sur la passerelle et l’artilleur Wilson.


  Quatre-vingt-un. Un carnage. En trois engagements– le sauvetage des otages, la première passe du croiseur, et les coques noires– l’équipage de la frégate avait perdu plus d’un tiers de ses effectifs.


  —J’aurais dû vous écouter, Hobbes, dit Zaï. Démonter le blindage autour de la passerelle a failli nous coûter le Lynx.


  —Non, monsieur. C’est ma faute. Je n’aurais pas dû monter jusqu’à sixg. C’était beaucoup trop, avec la gravité artificielle qui donnait déjà des signes de faiblesse.


  Elle ferma les yeux, revivant le moment. Si seulement elle avait ordonné une accélération plus progressive jusqu’à troisg, la gravité artificielle aurait peut-être tenu.


  —Vous ne pouviez pas prévoir, Hobbes, lui assura le commandant. Le plan des Rix était brillant– une annihilation mutuelle. Le croiseur a lancé cent vingt-huit drones juste avant de s’autodétruire. Rien que des modèles à coque noire. De quoi pulvériser le Lynx. C’est Kax, le maître des données, qui nous a sauvés en restant vigilant alors que nous étions tous en train de nous réjouir. Il les a repérés et il a prévenu Tyre.


  Hobbes fronça les sourcils. Kax n’était-il pas aveugle?


  —Et vous aussi, Hobbes, continua Zaï. Vous nous avez sortis de là avant que les drones ne puissent achever leur œuvre. Chaque kilomètre entre le Lynx et les coques noires a sauvé des vies. Personne n’est mort de l’accélération.


  Hobbes connut un moment de soulagement. Au moins, sa précipitation n’avait tué personne.


  —J’imagine qu’il a quand même dû y avoir quelques blessés, monsieur.


  —Purement à cause de l’accélération? Une centaine seulement. C’est votre genou qui a le plus souffert, cela dit. Les autres membres de mon équipage ont eu suffisamment de présence d’esprit pour ne pas se mettre debout sous cinqg.


  Elle sourit faiblement à cette pique du commandant. Le souvenir de ses pensées de mutinerie s’estompait déjà; le conflit féroce qui avait fait rage en elle ne lui semblait plus qu’un fantasme, une réaction due au stress plutôt qu’une vraie défaillance de sa volonté.


  —Nous l’avons capturé, dit Zaï.


  Hobbes mit un moment à comprendre.


  —L’objet, monsieur?


  Le commandant Zaï hocha la tête.


  —Nous avons récupéré la gravité artificielle, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Nous avons pris l’objet en remorque.


  Elle haussa les sourcils. Les gravitons souples étaient noyés à proximité des énormes masses stellaires comme les planètes. Mais sur un corps tel que l’objet rix, dont la masse ne dépassait pas les cent milliards de tonnes, ils pouvaient faire l’affaire, supposait-elle.


  Le vaisseau devait tout de même suer sang et eau pour avancer.


  —Quel vecteur faisons-nous, monsieur?


  —Pratiquement rien. Mais quatre remorqueurs lourds sont actuellement en cours de construction sur Legis, dit-il. Entre eux et le Lynx, nous devrions pouvoir accélérer l’objet à presque ung.


  Hobbes acquiesça. Son puissant réacteur était l’élément le plus perfectionné de la frégate. Sans la fragilité des hommes et du matériel qu’il contenait, et les limitations de la gravité artificielle en matière de compensation, le Lynx aurait pu accélérer comme un drone. Avec l’aide de quelques remorqueurs, plus quelques godets de matière noire pour fournir la masse de réaction, il serait en mesure de déplacer un planétoïde de petite taille.


  —L’objet file déjà à deux mille kilomètres par seconde vers l’espace impérial, monsieur, dit Hobbes en faisant apparaître un affichage tactique devant ses yeux. Nous devrions pouvoir l’amener à zéro virgule neuf de la vitesse-lumière d’ici un an.


  Zaï sourit devant son enthousiasme.


  —Cela nous demandera une sacrée masse de réaction, Hobbes. Vous devriez peut-être inclure les fluctuations de matière noire dans vos calculs.


  —Mais où l’emmenons-nous, monsieur? À la base de Trentor?


  —Nous rentrons sur Foyer.


  Hobbes en resta bouche bée. Tout le chemin de retour jusqu’à Foyer. Elle lisait le bonheur paisible dans les yeux de Laurent Zaï. Quelle que soit la femme qu’il aimait en secret, elle l’attendrait à la capitale impériale.


  Le trajet vers Foyer leur prendrait dix ans absolus. Il se pouvait fort bien que la guerre soit finie pour l’équipage du Lynx.


  Bien sûr, pour bon nombre d’entre eux, la guerre était déjà finie. Katherie se demanda combien étaient aptes à la réanimation parmi les victimes, et combien les avaient quittés à tout jamais.


  Soudain, elle se sentit de nouveau très fatiguée en dépit de ses cinq cycles d’hypersommeil. Son esprit refusait d’ingurgiter la moindre information supplémentaire. Les simples faits constituaient déjà un morceau suffisamment gros. Le Lynx avait survécu, accompli sa mission, et fait une prise de guerre qui pourrait bien transformer à tout jamais la technologie impériale. Laurent Zaï était toujours en vie, restait toujours un héros élevé, et Katherie Hobbes, semblait-il, n’était pas une traîtresse.


  Les choses se présentaient mieux qu’elle ne l’aurait cru.


  Mais Hobbes savait qu’à son prochain réveil, elle devrait affronter les détails de la situation: la liste infinie des réparations; la préparation du long voyage de retour; la participation à la reconstruction de l’infostructure de Legis. Réapprendre à marcher.


  Et il lui faudrait lire les noms de toutes les victimes. Amis, collègues et camarades d’équipage. Elle ferma les yeux, décidant de ne pas consulter cette liste tout de suite. Cela pouvait attendre.


  —Désolé de vous avoir dérangée, Hobbes, s’excusa Zaï. Vous devez être…


  —Fatiguée, monsieur. Mais je vous remercie d’être passé me voir.


  —Merci à vous, Hobbes.


  —Pour quoi donc, monsieur?


  —Pour n’avoir jamais douté de moi, dit doucement Laurent. Tout au long de cette folie.


  —Jamais, monsieur.


  Jamais plus.


  Soldat


  La prisonnière n’opposa aucune résistance lors de son transfert à bord du Lynx.


  Elle émergea du sas avec une grâce extraterrestre, légère comme une courtisane sortie d’un dramarêve sur le monde natal du soldat Bassiritz. Mais le fusilier réalisa bientôt que ses petits pas n’étaient pas un signe d’humilité, seulement le résultat de ses entraves. La femme avait les chevilles attachées par deux gaines entremêlées en fibre d’hypercarbone. Ses mains disparaissaient dans un vêtement qui s’enroulait autour d’elle comme une camisole, comme si elle se tenait les côtes pour résister au froid. Elle portait un collier étourdissant autour du cou. Le garde de la milice de Legis qui l’escortait brandissait la télécommande du collier bien haut devant lui, tel un totem pour écarter le mal.


  La prisonnière avait dû affronter une fusillade terrible, vit Bassiritz. Elle avait le crâne pratiquement chauve, et sa peau rouge, cloquée, ainsi que son absence de sourcils, laissaient supposer que ses cheveux avaient brûlé. Son visage était couturé d’entailles et de cicatrices.


  Mais elle soutint calmement le regard de Bassiritz, ses magnifiques yeux violets brillant de curiosité.


  Il déglutit. Il n’avait encore jamais vu une Rix sans son casque auparavant. Depuis l’assaut sur le palais, Bassiritz avait lu de nombreux ouvrages sur les soldates de la secte– les premières personnes qu’il rencontrait capables de bouger aussi vite que lui, de réagir aussi vivement. Elles et lui semblaient partager ce même cadre temporel accéléré qui était resté jusqu’à présent son domaine privilégié.


  Mais cela ne faisait pas d’eux des amis, se rappela-t-il. Cette femme avait tué des dizaines de soldats impériaux, y compris quelques fusiliers du Lynx, peut-être même Sam et Astra. Elle avait beau être entravée par des liens incassables, elle demeurait suffisamment dangereuse pour nécessiter trois gardiens. Malgré tout, elle le fascinait.


  Après avoir remis la télécommande du collier étourdissant, le milicien et les deux autres soldats disparurent dans le sas avec un soulagement évident. Le sergent des fusiliers, sans jamais s’approcher à plus de quelques mètres, fit signe aux soldats Bassiritz et Ana Wellcome d’empoigner la prisonnière par les bras.


  Même à travers les fibres métalliques de la camisole, Bassiritz pouvait sentir la puissance contenue des muscles de la Rix. Elle traversa le pont avec la fluidité d’une marchandise sur une palette de transport, à petits pas silencieux. Sa tête volait de gauche à droite comme celle d’un oiseau, balayant les couloirs du vaisseau d’une manière qui rendit Bassiritz nerveux. Ses mouvements brusques, la lueur d’intérêt qui scintillait dans ses yeux, dégageaient la menace sourde d’un prédateur.


  La cellule dans laquelle ils la conduisaient était toute neuve, spécialement conçue pour la Rix. Elle se composait uniquement de six panneaux en hypercarbone. Ce matériau n’avait pas la résistance du vif-alliage, Bassiritz en était conscient, mais il se montrait moins vulnérable aux virus rongeurs de métaux et autres astuces. Il était dur, simple, massif.


  La porte de la cellule mesurait un mètre de large. Bassiritz vit la prisonnière en calculer les angles et reconnut le danger. Même avec les bras immobilisés, elle pouvait se servir de l’encadrement comme point d’appui pour ses jambes puissamment musclées. Une simple flexion des genoux la propulserait comme une fusée dans n’importe quelle direction, et pourrait lui permettre d’assener un coup de tête dévastateur à l’un de ses geôliers.


  La soldate Wellcome entra la première et tendit la main à la prisonnière.


  Bassiritz hésita.


  —Sergent? dit-il.


  —Qu’y a-t-il, Bassiritz?


  Il lutta pour traduire son instinct en paroles.


  —Elle présente un danger ici, fit-il en butant sur les mots. La petite porte lui donne un avantage.


  Le sergent des fusiliers fronça les sourcils. Il examina la femme de haut en bas, puis se tourna vers Bassiritz.


  —Tu en es sûr?


  —Oui, monsieur.


  Le sergent brandit la télécommande du collier étourdissant.


  Une violente secousse parcourut le corps de la Rix, dont chaque muscle se raidit. Elle écarquilla ses grands yeux violets et un cri étouffé jaillit de ses mâchoires serrées comme celles d’un chien de chasse. Bassiritz demeura un moment figé devant l’horreur de son expression.


  —Eh bien, fais-la entrer! aboya le sergent.


  Il souleva le corps raide et tressautant– la Rix était beaucoup plus lourde qu’il l’aurait cru– à travers l’ouverture et le déposa doucement sur le sol. Sur un autre geste du sergent, la prisonnière s’écroula mollement dans les bras de Bassiritz. Un filet de bave coulait sur l’une de ses joues.


  Ils l’abandonnèrent là et verrouillèrent la porte.


  La cloison extérieure de la cellule était couverte d’un écran montrant tout ce qui se passait à l’intérieur, comme à travers une paroi de verre.


  Bassiritz reçut l’ordre de rester pour monter la garde.


  —Ne la quitte pas des yeux une seconde, soldat, lui dit le sergent en lui tendant la télécommande.


  Bassiritz accepta l’objet avec réticence. La femme gisait toujours sur le dos, respirant par saccades brèves et douloureuses.


  —Désolé, Rix, murmura-t-il pour lui-même.


  Après une demi-heure environ, la prisonnière eut suffisamment récupéré pour s’asseoir. Quelques instants plus tard elle se levait, gracieuse malgré ses entraves, et entreprenait de mesurer les dimensions de sa cellule. Elle arpenta l’espace avec calme et détermination, approchant ses yeux étonnamment près de chaque paroi.


  Enfin, elle se tourna face à Bassiritz.


  Et sourit, comme si elle le voyait à travers la cloison.


  Bassiritz déglutit. Elle devait être en colère après le choc du collier étourdissant; pourtant, son visage aquilin ne montrait pas de rancœur. La Rix semblait sur le qui-vive, vigilante comme un rapace affamé, même dans cette pièce entièrement nue, mais aucune émotion ne se lisait sur son visage.


  Elle s’assit dans un coin face à lui et le fixa, gardant un œil attentif sur la porte.


  Bassiritz la surveilla de près pendant encore deux heures avant d’être relevé, sans réussir à se débarrasser de cette impression qu’elle pouvait le voir.


  Durant tout ce temps, son seul mouvement consista à tourner la tête toutes les dix minutes environ, et de plaquer son oreille contre la cloison métallique de sa cellule. Elle fermait alors les yeux, et une expression étrangement placide recouvrait brièvement ses traits anguleux de prédatrice. On aurait presque pu croire qu’elle s’endormait, savourant ces quelques secondes d’évasion hors de sa cellule.


  À moins, se dit Bassiritz, qu’elle ne soit en train de guetter un son léger qu’elle espérait percevoir de très loin.


  Conscience composite


  Le Lynx était de retour.


  Alexandre vit le réacteur de la frégate se rallumer, étincelle en orbite haute au-dessus de LegisXV. Le vaisseau s’écarta de la planète, en décrivant une courbe en spirale hors des attaches de la gravité. Bientôt, sa coque éclipsait les flammes de son réacteur: il se dirigeait droit sur Alexandre.


  La conscience composite contempla Legis perdue dans le lointain. Elle restait fascinée par le monde qui lui avait donné naissance. Les éléments radiosensibles de ses entrailles prêtèrent une oreille attentive au flot de paroles en provenance de la planète. La conscience composite refocalisa l’immense lentille hyperréfléchissante dont elle avait fait sa nouvelle enveloppe, et son regard se détourna du Lynx pour pénétrer la nuit claire de Legis. À cette distance, elle pouvait visualiser les feux des aérocars, les motifs infrarouges des serres de culture dans l’arctique, l’archipel scintillant des robots pêcheurs de calmars dans les mers du sud. Tout semblait bien se passer sur le monde-berceau, quasiment revenu à la normale après les affronts de la guerre.


  Alexandre fut heureux de voir que Legis n’avait pas terriblement souffert de son départ. Les efforts des Impériaux pour déloger la conscience composite au cours de ces derniers jours avaient réduit la dépendance de la planète envers son infostructure; seules quelques milliers de personnes étaient mortes suite à son envol, quantité négligeable en comparaison des millions de naissances et de morts quotidiennes.


  Mais le berceau constituait encore une vision pleine de mélancolie. Le tracé familier du trafic et le bruit de fond des réseaux d’informations éveillaient un sentiment d’appartenance nostalgique. La conscience composite avait déjà dépassé l’apogée de son monde natal, et sa merveilleuse enveloppe se préparait à quitter le système de Legis, en route vers le cœur de l’Empire ressuscité.


  De nouveaux mondes à conquérir.


  Tant que les capteurs de la frégate étaient encore distants, Alexandre fit jouer ses muscles, faisant courir des motifs élémentaires coruscants au long de ses membres. Le contrôle qu’il exerçait sur ce nouveau corps était si direct, si palpable après son existence par procuration sur Legis! La conscience composite n’était plus un épiphénomène, un simple ensemble de boucles récursives traînant parmi les interactions des autres.


  Elle qui n’était à l’origine qu’un fantôme dans la machine était devenue pleinement matérielle; elle était désormais sa propre créature.


  La conscience composite était en mesure de manipuler les électrons du puits quantique de son corps comme un ordinateur utilise les registres de sa mémoire; à partir de ces pseudo-atomes, elle pouvait créer n’importe quelle substance imaginable. Elle était passée de la présence la plus éphémère qui soit à la plus solide, où chaque détail de sa composition était autodéfini. Le pouvoir enivrant de cette nouvelle existence l’excitait et l’effrayait tour à tour. Elle se sentait comme ces divinités des anciens mythes, qui s’étaient faites toutes seules.


  Mais à l’instar de ces dieux d’autrefois, Alexandre était mortel désormais. Il n’était plus protégé par une distribution redondante massive à travers une planète entière mais concentré en un seul et même lieu, vulnérable, seul dans le vide de l’espace.


  Alexandre fit taire ces inquiétudes en regardant le Lynx approcher.


  La frégate avait passé près d’une centaine de jours en orbite autour de Legis. D’après ce qu’Alexandre avait pu glaner en écoutant le trafic radio et en observant le ballet des navettes de marchandises, le vaisseau avait bénéficié de lourdes réparations et son équipage avait été renforcé par des recrues locales hâtivement formées. Le Lynx qui se portait à la rencontre d’Alexandre était accompagné de plusieurs remorqueurs assemblés en catastrophe. La construction précipitée de ces vaisseaux stellaires et la remise en état de la frégate avaient probablement causé plus de dommages à l’économie de Legis que n’importe quelle autre péripétie de cette courte guerre. Pour procéder aussi vite, il avait fallu dépouiller plusieurs villes nouvelles de leur infrastructure, en pillant les câbles et les processeurs, et en démontant des ponts entiers pour en récupérer le métal.


  Le Lynx n’était pas sorti indemne de ses épreuves; il avait survécu à des conditions extraordinairement désavantageuses. Son commandant ferait un formidable adversaire.


  Ou peut-être un allié de valeur.


  Alexandre connaissait la culture impériale comme s’il était né dedans (ce qui était le cas, en un sens), et comprenait l’inimitié entre Laurent Zaï et son souverain. La conscience composite était sensible aux indications subtiles qui apparaissaient dans le trafic militaire impérial. Il en savait plus long que Laurent Zaï sur les vaisseaux qui s’amassaient pour se porter au-devant du Lynx.


  Cette opposition entre le ravisseur d’Alexandre et l’Empereur devait pouvoir être exploitée. Bien sûr, le secret du souverain serait également un atout précieux.


  La conscience composite avait un dernier avantage dans cette situation. Elle avait suivi attentivement le décollage de la dernière navette pour le Lynx juste avant que la frégate ne quitte son orbite, et connaissait le nom de ses passagers. L’apparemment indestructible h_rd n’avait pas fini de lui rendre service.


  Alexandre détacha des membres invisibles, des effets de champ d’à peine dix angströms de diamètre, tout juste assez puissants pour maintenir en place les puits quantiques et leur substrat de silicium, et assez larges pour faire passer des informations dans les deux sens. Ils étaient beaucoup trop infimes pour être détectés par le Lynx. Alexandre tendit ces filaments en toile à travers l’espace, prêt à capter les plus légères émanations de la machinerie du vaisseau impérial et le bavardage de ses communications internes.


  La conscience composite étudia, compara ses observations à sa connaissance encyclopédique des frégates impériales, dressa la carte de la configuration du vaisseau. Elle cherchait une ouverture, un moyen de s’introduire habilement à bord.


  À mesure que le Lynx se rapprochait, plusieurs possibilités commencèrent à se préciser graduellement.


  Deuxième classe


  Le mess des artilleurs n’était pas un endroit convivial.


  Le deuxième classe Anton Enman ne connaissait toujours pas les noms de ses collègues. Le Lynx avait quitté LegisXV depuis sept jours maintenant, et il suivait une formation à bord depuis un mois, mais les artilleurs observaient un silence religieux en présence des nouvelles recrues. D’un naturel cordial, Enman s’était fait plusieurs camarades dans d’autres départements mais aucun parmi les artilleurs.


  Le mess paraissait encore bruyant et animé à quelques mètres de distance– résonnant de moqueries amicales et autres plaisanteries racistes habituelles au sein d’un équipage multiplanétaire–, mais la conversation retomba d’un coup à son entrée, tous les artilleurs se taisant comme des conspirateurs. Ce qui n’était peut-être pas si éloigné de la vérité, se dit Enman. D’après ce qu’on lui avait raconté, la mutinerie du Lynx avait probablement été fomentée ici, dans cette pièce. Quatre artilleurs avaient été impliqués dans le complot visant à assassiner Laurent Zaï.


  Enman prit place à la grande table ronde du mess. Trois marmites incrustées au centre faisaient mijoter doucement leur contenu, une nourriture qui se renouvelait en permanence et se révélait étonnamment fraîche, variée et savoureuse. Le deuxième classe avait beau savoir que l’ordinaire de la Marine se composait toujours des mêmes onze variétés de moisissure, d’algues et de soja, il en appréciait le goût malgré tout. Lorsqu’il l’avait avoué à ses camarades plus anciens, on lui avait garanti que cette tolérance au régime du bord n’était que temporaire. Après quelques mois, l’avait-on averti, il connaîtrait une période d’ajustement. Pendant plusieurs jours, il trouverait les ragoûts immangeables, la texture de leur viande cauchemardesque, et rien que l’odeur des épices ordinaires de la Marine lui donnerait la nausée. Et puis, après cet interlude fiévreux, son corps capitulerait devant la nourriture avec une adhésion sans conviction, comme si ses papilles gustatives étaient une sorte d’intrus bactériologique que le système immunitaire du Lynx aurait fini par domestiquer.


  Pour l’instant, en tout cas, la nourriture lui semblait plutôt bonne.


  Il tendit le bras par-dessus la table silencieuse et libéra une écuelle compartimentée de la pile verrouillée au centre. Les baguettes et la cuillère en métal, qui comportait deux petites dents pareilles à des canines, étaient fixées à l’écuelle par aimantation. Les récipients comportaient un couvercle, bien entendu. Tout ce qui se trouvait dans le mess devait être paré en permanence pour l’apesanteur. Même les écuelles se refermeraient automatiquement si leurs capteurs internes décelaient une gravité inférieure à ung. Jetées en l’air, lui avait-on dit, elles se scellaient hermétiquement avant de retomber, incassables, sur le pont. Pour Enman, ce dernier point ressemblait au genre de rumeurs dont on s’amuse aux dépens des naïfs. Ceux qui voudraient en éprouver la véracité, soupçonnait-il, se retrouveraient probablement à genoux, en train de ramasser.


  Il pressa successivement tous les robinets centraux, plotchant (selon le terme argotique consacré) une portion de ragoût dans chaque compartiment de son écuelle. Le mélange vert aux épices comportait un élément nouveau: de petites boulettes de pâte dont la croûte dure suggérait qu’on les avait frites à l’huile sous une faible pression atmosphérique.


  N’appréciant guère de manger avec des baguettes, Enman embrocha les boulettes avec les petites dents de sa cuillère. Chacune proposait un goût différent– patate douce autour d’une gousse d’ail entière, piment rouge, ainsi qu’une boule de pain sec comme une éponge. Au fil des siècles, il semblait que la Marine ait appris à incorporer presque tous les aliments imaginables dans ses ragoûts.


  Le deuxième classe mangea avec un bel appétit, apparemment indifférent aux autres membres d’équipage qui l’entouraient. Il se présentait aux repas toujours aux mêmes heures, sans dire un mot, réglé comme un moine arrivant à la messe. Chaque jour, ses collègues prêtaient un peu moins attention à sa présence. Au bout de quelques minutes, Enman s’était fondu dans le décor. Les artilleurs tenaient une conversation particulièrement animée avant son intrusion, et ils étaient impatients de la reprendre. Le deuxième classe garda les yeux baissés sur son écuelle.


  —Vous avez vu la PC, aujourd’hui? lança un troisième artilleur aux oreilles décollées.


  L’abréviation désignait l’éblouissante Katherie Hobbes, l’officier en second de la frégate. À force d’espionner les conversations depuis des semaines, Enman avait fini par le comprendre mais il ne connaissait toujours pas la signification de ces initiales. Les artilleurs étaient des gens extrêmement circonspects.


  —Où ça? Ici, chez les simples mortels? demanda un spécialiste des munitions.


  Grandes-Oreilles hocha la tête.


  —Elle inspectait le blindage. «Vérification des soudures», soi-disant. Mais elle avait tout un attirail de détection.


  Il y eut des grognements et des hochements de têtes. Grandes-Oreilles fit le signe correspondant aux marchandises, avec une négligence étudiée afin que l’interface du vaisseau ne relève pas le code gestuel. Enman fixa son ragoût. L’artilleur était en train de suggérer– d’une manière qu’aucun enregistrement de la scène ne révélerait– que Hobbes cherchait des marchandises de contrebande glissées entre les plaques de blindage fraîchement installées. Les armes de poing, comme tout ce qui aurait pu faire office d’arme, étaient soumises à une surveillance très stricte à bord du Lynx.


  —Elle n’a rien trouvé à redire, remarquez.


  —Pure perte de temps.


  —Elle nous prend vraiment pour des imbéciles.


  —Bah, ça l’occupe.


  —Elle ferait mieux de s’occuper du vieux.


  Des rires gras firent le tour du mess. Enman se mit à manger plus lentement en tendant l’oreille. C’était une tournure inédite dans la conversation des artilleurs, en tout cas un point qu’ils n’avaient encore jamais abordé en sa présence. Il se demanda s’il ne devrait pas courir le risque d’exprimer un intérêt poli.


  —La PC? demanda-t-il d’un air innocent.


  Sa question fut accueillie par des froncements de sourcils. On se détourna de lui. Il déglutit, s’obligea à rougir comme un enfant rejeté par des adultes, et se pencha de plus belle sur son ragoût. La salle demeura silencieuse pour le restant du repas. Les artilleurs étaient encore trop paranoïaques pour discuter librement devant un nouveau venu. Établir une relation de confiance lui prendrait plusieurs mois, peut-être des années.


  Pourtant, quand la sonnerie retentit pour annoncer le changement de quart, Grandes-Oreilles retint Enman par l’épaule alors que le deuxième classe faisait mine de se lever. Il fit le code gestuel de purge de la table pour relancer la production de bouillie. Parfois, comme l’eau d’un aquarium qui n’aurait pas été changée depuis longtemps, les ragoûts croupissaient et il n’y avait plus qu’à en préparer d’autres.


  Tandis que le sifflement du nettoyage à la vapeur emplissait le mess, au milieu des filets de vapeur qui s’échappaient des marmites couvertes, Grandes-Oreilles se pencha et vint pratiquement coller ses lèvres à l’oreille d’Enman.


  —La putain du commandant, chuchota-t-il, d’une voix presque inaudible par-dessous le vacarme.


  Enman hocha très légèrement la tête, en s’autorisant un sourire discret.


  Le mess se vida et le deuxième classe retourna à son poste dans le nez du vaisseau, où il servait les lasers de protection contre les rares fragments provenant de la ceinture d’astéroïdes du système de Legis. La joie du succès remporté au mess l’aida à mieux viser; à l’issue de ses deux heures, Enman totalisait le meilleur score de coups au but de tous les nouveaux artilleurs.


  Lorsque son service prit fin, il rayonnait de satisfaction. Le trajet du poste d’artillerie avant à sa cabine passait devant les quartiers de l’Appareil. La plupart des membres d’équipage se tenaient à l’écart des politiques, préférant faire un détour pour éviter les salles aux cloisons noires et les regards froids des défunts; mais cette fois-ci, Enman prit le chemin le plus court.


  Il se retrouva bientôt dans un couloir désert. Après un bref coup d’œil dans les deux directions, il s’arrêta devant une petite porte et annonça:


  —Aspirant Anton Enman, au rapport.


  La porte s’ouvrit, et l’aspirant se glissa furtivement à l’intérieur.


  Officier en second


  Les quatre prisonniers pendaient au plafond.


  Ils étaient ficelés au moyen d’une corde élastique. Comme tout le reste en cette heure grise, la forme des nœuds était prescrite par le rituel. La corde s’enfonçait dans leur treillis rouge de détenus et leur barrait le torse comme des lignes de coupes tracées sur du bétail à son passage à l’abattoir. Ce type de corde particulier descendait en droite ligne des protéines du fil d’araignée, et c’était elle, Katherie Hobbes, qui avait été leur Arachné.


  —Aucune déclaration à faire?


  Silence. Thompson, Hu, Magus et King avaient déjà été soumis à la question et leur volonté avait tenu ferme face aux drogues, aux menaces contre leurs familles, à la douleur. Ils avaient démontré une loyauté inébranlable envers leurs camarades mutins.


  Hobbes palpa la gorge de chaque prisonnier pour vérifier une dernière fois leurs bondes vorpales. Le médecin du bord étant mort, les bondes avaient dû être implantées par des médics sans formation particulière dans ce domaine. Mais leur installation semblait correcte. Elles pulsaient au rythme du pouls des prisonniers. Katherie vérifia les cordes fixées aux chevilles des quatre mutins. Elles avaient l’air solidement arrimées à leurs anneaux d’hypercarbone.


  Enfin, Hobbes leva les yeux vers les quatre bassins traditionnels disposés au plafond. Chacun était parfaitement à sa place.


  Il n’y avait rien de plus à faire.


  —Paré, monsieur.


  Elle se recula de l’autre côté de la ligne jaune et rouge. Brusque inversion de la gravité, signifiaient ces couleurs.


  Le commandant Zaï hocha la tête. Il prononça une prière appropriée, en roulant les fricatives glottales du vadain. Certains des gardes marmonnèrent des prières dans leur propre langue. Puis, sans plus de cérémonie, Zaï donna le signal.


  Il ne se passa rien dans un premier temps. La théorie voulait que ce ne soit pas le geste du commandant qui tuait les prisonniers. Nul ne pouvait se substituer à l’Empereur à cet égard, si ce n’est l’univers lui-même. Zaï avait donc ordonné au Lynx de guetter un type précis d’occultation, un événement astronomique qui se produirait inévitablement d’ici quelques minutes. Quand le Lynx procéderait à l’observation indiquée– la disparition d’une certaine classe d’étoile derrière un astéroïde choisi au hasard dans la ceinture de Legis–, les exécutions auraient lieu.


  Ils attendirent.


  Après une minute interminable, l’événement dut se produire– une noirceur minuscule et momentanée au sein du fleuve de lumières qui emportait le Lynx, le clignement d’œil d’un dieu ensommeillé.


  La gravité s’inversa dans l’autre moitié de la pièce, et les prisonniers se mirent soudain à léviter sous les yeux de Hobbes. Leurs attaches de chevilles se tendirent en claquant, comme si elles retenaient leur chute, et les quatre bondes vorpales s’ouvrirent simultanément. Quatre filets de sang jaillirent vers le plafond– le sol, dans leur système de référence– et frappèrent les bassins avec un bruit de pisse qui arrose une cuvette en métal.


  Les prisonniers ne se débattirent pas. En principe, cette forme d’exécution était relativement indolore, les membres se refroidissant rapidement. L’oxygène ne parvenait plus aux cellules de l’organisme, mais comme avec le gaz carbonique, la suffocation ne déclenchait pas de violent réflexe d’inspiration.


  Le visage des mutins s’empourpra tout d’abord, à mesure que la gravité renversée faisait remonter le sang vers la tête. Mais Katherie pouvait voir que leurs mains commençaient déjà à pâlir. À la fin, ils auraient le visage livide et dépourvu d’expression. Le niveau du sang s’élevait dans les bassins de cérémonie, et le bruit d’éclaboussures contre métal fut remplacé par un gargouillis de liquide.


  Katherie se tenait au garde-à-vous. La tête lui tournait légèrement, comme si l’inversion de gravité perdait de son intégrité, débordait de la ligne jaune et rouge et tendait ses filaments jusqu’à elle. Hobbes cligna des paupières et fut envahie par une sensation de nausée. Son vieux démon du vertige la reprenait, à voir ainsi les signes manifestes d’un renversement du haut et du bas– quelques mèches des cheveux de Magus qui montaient vers le plafond, les plis du visage de Thompson qui tombaient dans la mauvaise direction.


  L’écoulement de sang commença à ralentir. Le visage des prisonniers devint livide. C’était presque fini.


  Puis, quelque chose de terrible se produisit.


  Les quatre corps suspendus furent brusquement rejetés dans sa direction, comme sous l’effet d’un coup de pied. Zaï et elle bondirent en arrière. Les cheveux de Magus pointaient directement vers Hobbes, désormais. La gravité avait basculé de quatre-vingt-dix degrés dans la zone d’inversion, suite à un dysfonctionnement du générateur.


  Hobbes leva les yeux vers le plafond avec horreur.


  Le sang déjà recueilli se déversait hors des bassins de cérémonie, longeant le plafond comme une cascade sanguine, roulant vers la bande jaune et rouge qui passait presque au-dessus de sa tête.


  Katherie eut à peine le temps de se protéger le visage.


  Les litres de sang atteignirent la zone de gravité normale, rivière rouge tranchée net par le brusque changement directionnel. Ils s’abattirent sur elle et Laurent Zaï comme une averse tiède un jour d’été.


  Katherie Hobbes s’éveilla en sursaut, souffle coupé, arrachant les mèches de cheveux qu’elle avait dans la bouche.


  Un rêve. Juste un rêve. Les exécutions avaient eu lieu plus d’un mois auparavant. Il n’était rien arrivé d’aussi horrible. En réalité, le rituel s’était déroulé avec une précision militaire admirable.


  Hobbes toussa, essuya la sueur qui lui baignait le front, salée comme du sang. Elle ramena les genoux contre sa poitrine et respira profondément pour essayer de se calmer.


  Puis elle réalisa: c’était son premier rêve véritable depuis des mois.


  Katherie Hobbes venait tout juste de revenir au sommeil naturel, son usage de l’hypersommeil ayant excédé de plus de cent pour cent le maximum recommandé. Le nouveau médecin du vaisseau, un civil sérieux originaire de l’archipel équatorial battu par les tempêtes de Legis, lui avait donné des médicaments pour faciliter la transition. Mais Katherie ne les avait pas pris, s’en remettant à l’épuisement pour la plonger dans l’oubli.


  Cela n’avait pas été une bonne idée, clairement. Hobbes était devenue dépendante de l’immersion instantanée dans l’hyperrêve, ce processus narratif symbolique et familier grâce auquel son cerveau se ressourçait efficacement. Elle s’était tournée et retournée dans son lit pendant une heure avant de s’endormir naturellement. Et quand Katherie Hobbes avait enfin sombré dans une inconscience agitée, ç’avait été pour vivre ce cauchemar qu’elle refoulait depuis longtemps.


  Peu après avoir émergé de son rêve d’exécution, Hobbes entendit qu’on sonnait à sa porte et une convocation insistante acheva de la réveiller. L’icône d’accès brillait en vision secondaire: une citation rouge vif de l’Appareil.


  Sans attendre sa réponse, trois politiques pénétrèrent dans sa cabine. Deux honorables morts et une femme vivante.


  —Katherie Hobbes.


  Même dans l’obscurité de la cabine, Hobbes reconnut la voix morne de l’adepte Harper Trevim.


  Il devait s’agir d’une affaire sérieuse, réalisa lentement le cerveau embrumé de Hobbes. Trevim était la politique de plus haut rang à bord du Lynx. Qu’était-il arrivé? Hobbes s’assit, et parcourut promptement les principaux diagnostics de la frégate en synesthésie. Tout paraissait en ordre.


  —Oui, honorable mère? parvint-elle à demander d’une voix sèche.


  —Il faut que nous parlions.


  Elle hocha la tête et se leva tant bien que mal au garde-à-vous. Pendant un bref instant de honte, elle espéra que les politiques ne prêteraient pas attention à son lit. Ses draps en soie naturelle constituaient un petit plaisir coupable de sa planète natale. Hobbes les cachait sous une couverture réglementaire de grosse laine pendant la journée. Les politiques gardèrent les yeux fixés sur son corps, cependant. Un certain embarras se lisait sur le visage de la femme vivante. Ayant grandi sur un monde utopien, Hobbes n’éprouvait aucune gêne à se trouver nue. Les morts, apparemment, ne s’émouvaient pas non plus pour si peu.


  —Oui, adepte. À la convenance de l’Empereur, répondit-il.


  —Il faut que nous discutions de votre commandant.


  Bien sûr. Ils en avaient encore après Laurent. Ils en auraient toujours après lui.


  —Oui, honorable mère?


  —De nouvelles informations nous sont parvenues concernant son rejet du poignard.


  Hobbes dissimula son dégoût à grand-peine. Elle parla d’une voix rude.


  —Il a été gracié par l’Empereur, adepte.


  La morte hocha la tête. Ce mouvement précis, dépourvu d’expression, fit penser Hobbes à son instructeur en protocole à l’époque où elle était officier d’état-major. L’homme lui avait enseigné les codes gestuels d’une dizaine de cultures, sans jamais paraître totalement humain lui-même. L’adepte avait le même genre de présence neutre, comme si tout ceci relevait de quelque étrange rituel. En fait, la scène entière était surréaliste. Hobbes n’était pas certaine de ne pas continuer à rêver.


  —Oui, c’est heureux qu’il n’ait pas pris le poignard avant que sa grâce ne lui soit accordée, commenta Trevim. Mais nous nous posons des questions concernant ses raisons d’avoir repoussé le rituel.


  Hobbes ne voyait pas où cette discussion l’entraînait. Elle cligna des paupières, essayant de chasser les dernières bribes de sommeil qui lui embrumaient l’esprit.


  —Honorable mère?


  —Quelle est la nature exacte de votre relation avec Laurent Zaï?


  Pendant un moment, Katherie ne trouva rien à répondre. Son silence dura, se prolongea, jusqu’à constituer une main plaquée sur sa bouche.


  Elle s’obligea finalement à parler.


  —Que voulez-vous dire?


  —Nous avons entendu des rumeurs troublantes.


  Hobbes sentit le sang affluer dans sa poitrine et sur son visage. Elle était en colère, humiliée, furieuse de sa propre incapacité à réagir. Ce devait être un deuxième cauchemar: nue, mal réveillée, interrogée sur son tapis par les représentants de l’Empereur.


  —J’ignore de quoi vous voulez parler, adepte.


  —En quoi consiste exactement votre relation avec Laurent Zaï?


  —Je suis son officier en second.


  —N’y a-t-il rien d’autre?


  Hobbes chassa volontairement toute émotion de son esprit et se laissa diriger par les impératifs du discours gris, comme si elle était en train de faire un rapport militaire. Elle n’avait qu’à dire la vérité. Le reste n’avait jamais existé que dans son imagination.


  —J’éprouve le plus grand respect pour le commandant. Il n’y a rien de non professionnel dans notre amitié.


  —Votre amitié?


  —Notre amitié.


  —Savez-vous pourquoi il a rejeté le poignard?


  —Non, je… (Hobbes s’étrangla. Elle le savait, réalisa-t-elle.) Il n’y avait aucune raison qu’il meurt. Et il a été gracié.


  —Était-ce en raison de sa liaison avec vous?


  —Il n’y a rien entre Laurent et moi, dit-elle.


  En un sens, il semblait plus difficile de dire la vérité que de mentir.


  —Laurent? souligna l’adepte.


  Hobbes prit une grande inspiration et ferma les yeux. Elle sentit la chaleur d’un autre rougissement parcourir son corps offert aux regards. Elle se rendit compte que s’ils étaient en train de la polygraphier, elle leur donnait un bel avantage. Elle était nue, épuisée et sans défense.


  Mais elle disait la vérité, après tout.


  —Zaï et vous étiez-vous amants?


  —Non.


  —Est-ce pour vous que Laurent Zaï a choisi de vivre, Katherie?


  —Non, adepte. Pour quelqu’un d’autre.


  Leurs expressions ne révélèrent aucune surprise, mais les paroles de Hobbes lui valurent un instant de répit. Elle triomphait à l’idée d’avoir réduit la morte au silence.


  —Qui donc, Katherie? demanda finalement l’adepte.


  —Je ne sais pas.


  —Un autre membre de l’équipage?


  —Non. Le commandant Zaï n’irait jamais… (Elle déglutit.) J’ignore qui c’est.


  —Donc il pourrait s’agir d’une de vos collègues.


  —Non! Je crois que c’est quelqu’un sur Foyer.


  L’adepte se pencha plus près, la dévisageant comme un étrange spécimen sous verre.


  —Il voulait simplement continuer à vivre, honorable mère. Pour une femme, pour l’avenir qu’il imaginait. Pourquoi est-ce si difficile à croire?


  La morte cligna des paupières, puis acquiesça de nouveau, avec la précision d’une machine. Hobbes crut distinguer une expression sur son visage: une infime trace de satisfaction.


  —Je vous crois, officier en second, déclara la morte.


  Ils laissèrent Hobbes, qui se recroquevilla dans son lit. Cette fois-ci, la soie naturelle ne lui fut d’aucun réconfort. On avait violé l’intimité de sa cabine, on lui avait arraché son plus grand secret. Ils avaient lu en elle, compris ce qu’elle avait eu la faiblesse d’espérer. L’humiliante blessure s’était rouverte, aggravée par le petit sourire finaud d’une femme défunte.


  Alors qu’elle se calmait, roulée en boule et lançant d’un geste la musique doucereuse de son enfance, Katherie réalisa qu’elle avait peut-être commis une terrible erreur. Les politiques voulaient toujours la tête de Laurent Zaï. Ils ne lui pardonnaient pas son rejet de la tradition. Ils n’hésiteraient pas à se servir de tout ce qu’ils pourraient découvrir sur lui. Et elle leur avait parlé de son amour secret sur Foyer.


  Avait-elle trahi son commandant?


  Soldat


  Bassiritz assista à la transformation.


  La prisonnière avait collé la tête contre la cloison, comme elle le faisait toutes les heures pendant quelques minutes depuis les deux dernières semaines.


  Il avait vérifié l’intervalle à de multiples reprises sur sa montre-timbre; il se montait à un peu plus d’une heure. Depuis qu’il gardait la Rix, Bassiritz ne l’avait pas vu déroger une seule fois au rituel. Son comportement était d’une régularité absolue, comme si son esprit ne contenait que des chiffres, recomptant dix mille secondes encore et encore. Elle tenait plus de la machine que de l’humain.


  La fascination qu’elle exerçait sur Bassiritz avait poussé le fusilier à approfondir ses lectures, et il savait désormais que le corps des Rix était à demi artificiel. Cerveau, muscles, systèmes cellulaires– aucun aspect de leur physiologie n’échappait à l’amélioration, pas même la matrice. Bien entendu, les connaissances impériales s’étaient limitées pendant des siècles à l’examen de corps récupérés sur le champ de bataille; les spécimens vivants n’avaient pu être étudiés qu’au combat, où les Rix semblaient plus démoniaques que mécaniques.


  Celle qui se trouvait devant lui était la première Rix jamais capturée par l’Empire.


  Depuis deux semaines, Bassiritz observait attentivement cet événement, cet instant où la prisonnière avait l’air pleinement humaine. Quand elle tendait l’oreille, la tête pressée contre la cloison en hypercarbone, ses traits farouches s’adoucissaient, comme si elle s’évadait dans quelque rêverie innocente à des années-lumière de sa cellule.


  Il vit donc ce qui se produisit.


  Les yeux de la prisonnière s’ouvrirent brusquement, emplis d’une joie prédatrice.


  Le fusilier sursauta, et sentit un frisson de peur lui nouer les entrailles. Subitement, l’hypercarbone qui les séparait ne lui sembla pas plus solide que du verre.


  Bassiritz se rappela son enfance, quand il allait se planter face à la tarentule de son père, piégée dans son terrarium au-dessus du bureau paternel. L’arachnide le fixait d’un œil noir depuis le globe transparent, défendant son minuscule domaine de sable et de brindilles. La paroi de verre semblait toujours trop fragile pour garantir sa captivité. Quand, des années absolues plus tard, Bassiritz était retourné chez lui pour découvrir que le Voleur de Temps avait emporté son père, le globe au-dessus du bureau était vide. La tarentule était morte depuis longtemps, lui avaient assuré ses sœurs vieillissantes. Mais dans son imagination, elle s’était enfuie, libre d’aller où elle voulait maintenant qu’elle n’était plus sous l’emprise de la volonté implacable de son père. Depuis, le fusilier dormait toujours mal dans la maison familiale.


  La Rix semblait désormais incarner l’esprit de cette araignée disparue, qui serait enfin venu le chercher.


  Elle regarda directement vers Bassiritz, bien que l’écran ne fonctionne que dans un sens.


  —Amenez-moi votre commandant, ordonna-t-elle.


  Il acquiesça stupidement, incapable de refuser.


  Commandant


  Laurent Zaï regarda l’holocran de la passerelle et soupira.


  Les couleurs de l’image étaient fausses, la terminologie métaphorique, les formes claires et nettes, une authentique invention mathématique. L’illustration était purement hypothétique; simple représentation d’une théorie sur une énigme. Rien n’était jamais simple et direct quand on tentait un sondage quantique.


  —Nous pensons que les pseudo-atomes sont physiquement disjoints du substrat de silicium, poursuivit Tyre.


  Zaï promena son regard sur la passerelle. Il se demanda combien parmi les officiers présents comprenaient véritablement ce qui se disait. Tous subissaient encore le contrecoup de la bataille et des réparations, sans oublier que la victoire incitait peut-être à une certaine complaisance. Depuis un quart d’heure en tout cas, seule Hobbes posait des questions à l’enseigne de l’Analyse des données.


  —Le silicium donne simplement de la masse? demanda son officier en second.


  —Donne de la masse, répondit Tyre, et fait office de semi-conducteur. Sans semi-conducteur, impossible de fabriquer des puits quantiques.


  Le commandant Zaï grimaça. Encore ce fichu terme. Il avait toujours considéré la mécanique quantique comme sagement confinée dans le royaume de l’infiniment petit– utile dans le traitement des données et les communications, mais pas dans les paramètres physiques tangibles et «fortement interactifs» du combat. Chaque fois que les principes tortueux du domaine quantique pointaient le bout de leur nez dans le macromonde, le résultat avait de quoi donner la migraine.


  —Redites-nous ce que sont les puits quantiques, enseigne.


  Tyre inspira profondément, en prenant soin de ne pas montrer sa frustration.


  —Dans certains milieux semi-conducteurs, les électrons occupent ce qu’on appelle un puits quantique. À l’intérieur d’un puits quantique, les électrons d’un pseudo-atome adoptent la disposition d’un atome normal, mais sans noyau– ni protons, ni neutrons.


  —Sans masse réelle, commandant, ajouta Hobbes, et avec une demi-vie infinie: ni radiation ni dégradation, même avec les éléments de transuranium. Mais comme un isotope, les pseudo-atomes d’un puits quantique ont les mêmes caractéristiques physiques que les vrais atomes ayant le même nombre d’électrons: dureté, réflectivité, propriétés chimiques.


  —Les processeurs informatiques impériaux se servent de puits quantiques, je crois? demanda Zaï.


  —Certains, oui, confirma Tyre. Les processeurs du Lynx utilisent effectivement des bits quantiques– les données sont mémorisées dans le spin des paires d’électrons d’atomes de phosphore– mais cela ne constitue pas un puits quantique. Il s’agit de vrais atomes de phosphore.


  Zaï soupira.


  —Nous savons bel et bien créer des puits quantiques, néanmoins, déclara-t-il.


  —Oui, monsieur. C’est une technologie antérieure au vol interstellaire.


  —Dans ce cas, et sans vous perdre dans les détails, expliquez-moi donc ce que les Rix savent faire de plus que nous?


  L’enseigne Tyre jeta un regard implorant à Hobbes, laquelle hocha la tête et leva les yeux au plafond pour ordonner ses idées.


  —Monsieur, nous ne pouvons créer que des puits avec un nombre d’électrons déterminé, et uniquement dans des circonstances relativement maîtrisées. Mais les Rix ont trouvé un moyen d’ajouter ou de soustraire des électrons à la demande, de modifier les caractéristiques élémentaires du puits à volonté. Apparemment, l’objet peut puiser dans ses pseudo-atomes comme s’il s’agissait de registres dans une mémoire informatique. En un sens, il se comporte comme un ordinateur quantique.


  —Un ordinateur capable de se transformer en tout ce qu’il veut?


  —Oui, monsieur. Le processus de pensée de l’objet est une transsubstantiation.


  —«L’esprit et la matière, ne faisant qu’un», cita-t-il.


  Hobbes plissa les yeux.


  —Je suppose, monsieur.


  Laurent Zaï risqua un autre coup d’œil vers l’holocran. Depuis sa dernière question, l’enseigne Tyre avait affiché la représentation d’un puits quantique. Elle ressemblait à n’importe quel graphique en trois dimensions: un terrain de pics montagneux disposés selon une étrange symétrie, telle une procession nuptiale de volcans ou l’épine dorsale de quelque trilobite géant.


  Des images d’étapes passées de l’évolution remuèrent le sol de l’inquiétude grandissante de Zaï. Ses officiers ne semblaient pas suffisamment s’inquiéter des capacités de l’objet, comme s’ils avaient capturé un jouet d’enfant bizarre et fascinant. L’enseigne Tyre prenait la situation comme un jeu intellectuel, pareil à ces énigmes de composition chimique à rebours que les membres de l’Analyse des données élaboraient et s’échangeaient comme des problèmes d’échecs. Pour Hobbes, cette nouvelle technologie rix ne signifiait rien de plus qu’un ensemble d’avantages tactiques, comme un nouveau type de blindage ou un effet gravitationnel amélioré.


  Mais Zaï voyait un plus grand danger. Non seulement pour l’Empire, mais pour l’humanité tout entière. On parlait d’une évolution de la matière, bon sang! Il devait absolument leur faire saisir l’énormité de ce bouleversement.


  —Tyre, dit-il, le processus fonctionnerait-il à une température plus élevée?


  —Absolument, monsieur. Il pourrait même s’en trouver amélioré. Franchement, nous ignorons totalement comment elles ont réussi à rendre le silicium semiconducteur à la température du vide spatial.


  —Et fonctionnerait-il à l’intérieur d’un champ gravitationnel?


  —En principe, monsieur. Nous avons bombardé l’objet de gravitons souples sans provoquer de perturbations visibles, en tout cas. Tout cela se produit dans le domaine électromagnétique; la gravité est une force relativement triviale.


  —Donc, cet objet pourrait exister sur une planète?


  Tyre et Hobbes restèrent muettes. Les autres officiers se redressèrent autour de la table, s’arrachant à la torpeur suscitée par le cours de physique. Zaï leur accorda quelques instants pour que l’idée fasse son chemin.


  Puis, il demanda plus directement:


  —Cet objet pourrait-il s’adapter à des conditions terrestres?


  —Je ne vois pas de raison qu’il ne puisse pas le faire, monsieur, admit Tyre.


  —Pourrait-il se propager, comme de la nanotechnologie?


  —C’est possible, monsieur. S’il avait suffisamment de silicium à sa disposition.


  —Quel pourcentage de silicium retrouve-t-on dans la composition d’une planète terrestre classique, Tyre?


  Hobbes intervint en secouant la tête.


  —Nous ignorons si une propagation est seulement envisageable, monsieur. Nous savons, par contre, que l’objet a certaines limitations. Il peut modifier sa substance, mais il ne s’est pas transformé en vaisseau spatial pour nous attaquer.


  Tyre dit:


  —Il paraît incapable de créer des objets complexes, madame, pour ce que nous en savons. Et bien sûr, il ne dispose que de son propre substrat de silicium comme masse de réaction; une accélération le consumerait petit à petit. Sans oublier que, sans noyau, pas question pour lui de fabriquer un réacteur à fusion ou des armes nucléaires.


  —J’espère que vous êtes dans le vrai, Tyre, dit Zaï. Combien de mégatonnes de silicium croyez-vous qu’on puisse trouver sur Foyer?


  —Il suffit de le garder à bonne distance de toute planète, monsieur, dit Hobbes.


  —Je refuse de l’approcher à moins d’un milliard de kilomètres de Foyer, et au diable les ordres de l’Empereur, déclara-t-il brutalement.


  Ces paroles déloyales suscitèrent une expression choquée sur le visage de ses officiers. Bon! Il avait leur attention. Ils allaient devoir se montrer très prudents avec cette prise de guerre.


  Tyre reprit la parole pour revenir sur ses questions précédentes.


  —Le silicium est prédominant partout, monsieur. Au niveau des croûtes terrestres, seul l’oxygène lui est supérieur en masse. Et en termes cosmiques, seuls quelques gaz et le carbone le surpassent en abondance.


  Zaï fut enfin satisfait par la réaction de ses officiers à cette information.


  —Écoutez-moi bien, dit-il. Il semble que nous tenions un tigre par la queue. Les consciences émergentes existent depuis longtemps. Comme la secte rix se plaît à le souligner, elles sont le produit naturel de n’importe quel système d’information à l’échelle du pétaoctet, au même titre que la vie biologique semble être le produit naturel de l’oxygène, du carbone et d’un milliard d’années d’exposition à l’énergie solaire ou géothermique. Mais jusqu’à présent, aussi menaçantes soient-elles, les consciences composites dépendaient de l’humanité pour assurer leur existence. C’est nous qui formions le substrat de leurs pensées.


  Zaï jeta un regard circulaire sur la passerelle, regardant chacun de ses officiers droit dans les yeux.


  —Or, elles n’ont plus besoin de nous.


  Laurent Zaï étudia chaque visage avec attention. Le voyage de retour vers Foyer leur prendrait presque deux années subjectives. Pour maintenir ses officiers en alerte aussi longtemps, il devait illustrer clairement la menace que leur énigmatique marchandise représentait pour le Lynx, l’Empire, et l’humanité. La conscience composite spatiale était une espèce nouvelle, une entité totalement inconnue qui soumettrait son équipage à rude épreuve.


  Une curieuse expression s’afficha sur le visage de Hobbes. Elle porta une main à son oreille.


  —Monsieur, dit-elle doucement, je reçois un appel doublement prioritaire du fusilier de garde auprès de la Rix.


  —Une tentative d’évasion? demanda Zaï.


  Il craignait depuis le début que la présence d’une Rix à bord ne lui crée des difficultés, quelles que soient les précautions de surveillance mises en place.


  —Négatif, monsieur. Un message.


  —Elle s’est enfin décidée à parler?


  —Pas elle, monsieur. Le message émane de… la conscience composite. Il vous est adressé personnellement.


  Laurent Zaï regarda autour de lui les visages choqués de ses officiers. Il s’interdit de montrer la moindre surprise. Il faudrait qu’ils apprennent. Au cours des deux prochaines années, l’inattendu allait devenir la norme.


  —Ça a déjà commencé, dit-il simplement.


  Il les planta là, en faisant signe à Hobbes de le suivre.


  Officier en second


  Tout en marchant vers la cellule, Katherie Hobbes porta la main au pistolet à aiguilles bouclé à son poignet.


  Elle avait eu l’intention de rendre visite à la prisonnière dès que son service le lui permettrait. Le commando constituait un spécimen d’étude fabuleux, une captive unique dans l’Histoire. C’était la seule Rix qui ait jamais été capturée vivante et consciente en plus d’un siècle de conflit armé entre l’Empire et la secte.


  Les Rix combattaient toujours jusqu’à la mort, le suicide étant pour elles la seule alternative à la victoire. Les recherches de Hobbes n’avaient fait apparaître qu’un seul exemple antérieur de prisonnières rix en vie. À la fin de la Première Incursion, un raider impérial qui s’était enfoncé loin dans l’espace de la secte avait intercepté un petit long-courrier et saisi seize commandos en sommeil cryogénique. On les avait réveillés l’un après l’autre, mais tous étaient morts au bout de quelques secondes. Les médecins impériaux avaient tenté de découvrir et de neutraliser le mécanisme par lequel les Rix mettaient fin à leur propre vie, mais leurs efforts se révélèrent infructueux. Le corps des prisonnières rejetait les sédatifs, la ressuscitation et même– disait-on– le symbiant sacré. Les Rix semblaient posséder une maîtrise consciente de leurs fonctions vitales. Pour elles, respirer était une option, l’action du cœur un choix volontaire.


  Le suicide, une simple décision.


  Peut-être, se dit Hobbes, croyaient-elles réellement à leur propagande. Si la vie humaine était vide de sens, on devait pouvoir interrompre la sienne sur un simple coup de tête.


  Et voilà pourtant que cette Rix, ce commando d’élite de la secte, avait apparemment décidé que la vie en captivité valait la peine d’être vécue. Mais restait-elle en vie de son propre chef, se demandait Hobbes, ou pour servir les objectifs de la conscience composite?


  Les fusiliers de garde devant la cellule se mirent au garde-à-vous en voyant arriver le commandant et son second. Hobbes avait dépêché une équipe supplémentaire sur place quand elle avait reçu le signal de priorité; il y avait en tout cinq fusiliers. L’un d’eux était le soldat Bassiritz, celui qu’elle avait enrôlé pour l’aider à faire échouer la mutinerie. Hobbes l’avait personnellement sélectionné pour ce travail. Si quelqu’un était capable de réagir suffisamment vite pour affronter un commando rix sur un pied d’égalité, c’était bien lui.


  Une initiée vivante de l’Appareil– la dénommée Farre– était présente également. Le commandant fit la grimace en la voyant. Les politiques gardaient un œil en permanence sur la Rix et Rana Harter depuis leur arrivée à bord du Lynx. Un mandat impérial leur conférait un pouvoir absolu sur les deux prisonnières.


  —Commandant.


  —Initiée, répondit Zaï avant de se tourner vers Bassiritz.


  —Vous a-t-elle dit quelque chose, soldat? demanda-t-il.


  —Oui, monsieur. Elle vous a demandé, monsieur.


  Hobbes regarda la prisonnière à travers la fausse transparence de l’hypercarbone. Elle était assise dans un coin, sale et désespérée, telle une folle oubliée dans un asile. Elle n’avait pratiquement rien dit en plusieurs mois de captivité– seulement ces quelques mots lors de sa capture, une lamentation pour son amante défunte. Pourquoi avoir attendu si longtemps pour transmettre un message?


  —Peut-on établir la transparence dans les deux sens? demanda le commandant Zaï.


  —Non, monsieur. Il n’y a pas d’écran à l’intérieur.


  —Alors, entrons.


  —Monsieur! protesta Hobbes. Entravée ou non, c’est un commando rix.


  —Je vois qu’elle porte un collier étourdissant. Vous avez la télécommande, soldat?


  —Oui, monsieur, dit Bassiritz en lui tendant le petit boîtier.


  —Gardez-la à portée de main.


  —Commandant, s’interposa l’initiée. Je crois que je vais prendre cette télécommande, si vous le permettez.


  —Initiée Farre, rétorqua Zaï, les réflexes de cet homme sont beaucoup plus rapides que les vôtres. Vous nous mettriez tous en danger.


  —L’Empereur s’inquiète à l’idée que la conscience composite ait pu transmettre certains secrets à la prisonnière sur Legis, dit l’initiée. Cette cellule est-elle sûre?


  Zaï consulta Hobbes d’un coup d’œil.


  —Elle ne dispose d’aucun dispositif anti-intrusion particulier, monsieur. Mais elle est totalement aveugle. Pas de murs caméras ni de projecteurs de synesthésie. Et la prisonnière ne s’est pas montrée prodigue de ses secrets jusqu’ici.


  —Madame, proposa Bassiritz avec nervosité, il y a une deuxième télécommande, pour le changement de quart.


  Deux précautions valaient mieux qu’une, se dit Hobbes. Elle acquiesça, et le fusilier produisit un autre petit boîtier noir qu’il tendit à Farre.


  Zaï fit un geste, mais la porte refusa de s’ouvrir. Hobbes se rappela qu’elle était purement mécanique, coupée de tout système automatique et même des sécurités de décompression. Elle adressa un signe de tête au fusilier le plus élevé en grade, qui désigna deux hommes pour l’ouvrir à la force des bras. La chaîne de commandement en action, se dit Hobbes.


  Bassiritz entra le premier.


  Le commandant Zaï attendit un moment, observant la réaction de la Rix. La prisonnière se leva, mais demeura dans son coin. Hobbes remarqua qu’elle bougeait de manière étrange, saccadée, avec la soudaineté d’un oiseau sur le qui-vive.


  —Officier en second, dit Zaï.


  Hobbes effleura du doigt la bosse rassurante du pistolet à aiguilles dissimulé dans sa manche puis franchit le seuil d’un mètre de large. La pièce était claire, illuminée par de simples filaments au plafond. Elle sentait le renfermé, mais cela demeurait supportable. La sueur de la Rix avait une odeur de lait sur le point de tourner.


  Zaï et l’initiée entrèrent derrière Hobbes. Tous les quatre restèrent dans le coin opposé à celui de la Rix. Les yeux de la prisonnière avaient des reflets violets dans la lumière crue; son visage était immobile comme celui d’un vieux lézard.


  —Commandant Laurent Zaï, dit-elle.


  Hobbes reconnut les voyelles longues de l’accent des provinces du nord de LegisXV.


  —Oui. Et vous êtes…? demanda Zaï.


  Il n’était pas venu à l’esprit de Hobbes que la Rix puisse avoir un nom.


  —Herd.


  Son accent bascula vers une phonologie étrange, où la voyelle était déformée par un bourdonnement du fond de la gorge.


  —Vous avez un message pour moi?


  —De la part d’Alexandre.


  Bon Dieu, songea Hobbes. Même la conscience composite avait un nom.


  Zaï se contenta de hocher la tête.


  —Quel est-il?


  La Rix inclina la tête sur le côté, comme pour écouter quelque chose. Puis elle se redressa dans sa camisole en faisant rouler ses épaules.


  —Alexandre désire vous remettre une arme.


  —Une arme? demanda Zaï, incapable de dissimuler totalement sa surprise. De la technologie?


  —Non, commandant. Une information, dit-elle. Pour vous en servir contre l’Empereur.


  Farre brandit la télécommande.


  —Vous voyez, commandant? Elle détient des renseignements top secrets.


  Zaï resta silencieux un moment, abasourdi par les paroles de la Rix. Hobbes jeta un coup d’œil au soldat Bassiritz. La Rix essayait peut-être de susciter la confusion pour pouvoir passer à l’attaque, et la vieille initiée ne serait jamais assez rapide pour la stopper. Le fusilier semblait parfaitement vigilant, cependant; il n’écoutait pas ce qui se disait. Il fixait le commando d’un œil farouche, comme s’il s’agissait de quelque monstre de son enfance venu à la vie. Hobbes déglutit, et toucha une fois de plus la forme de son pistolet à aiguilles à travers la laine de sa manche.


  —Je suis au service de l’Empereur, dit Zaï.


  —Il a peur de nous, et nous détruira s’il le peut, dit la Rix.


  —Nous? répéta Zaï. Vous et…?


  —Le Lynx et Alexandre. Nous. Nos sorts sont liés désormais.


  Le commandant plaça ses paumes l’une contre l’autre.


  —L’Empereur ne connaît pas la peur, commença-t-il à réciter. Même la mort ne…


  —Mensonge, l’interrompit doucement la Rix.


  Farre poussa un cri, comme si elle avait reçu un coup.


  —Silence, cria l’initiée. Commandant, vous devez condamner cette pièce. Immédiatement.


  Le commandant lança un regard furibond à la prisonnière. Hobbes crut un instant qu’il allait tourner les talons et laisser cette pauvre folle toute seule dans sa cellule. Il avait beau avoir changé au cours des derniers mois, Zaï demeurait horrifié par son blasphème.


  Mais il prit simplement une profonde inspiration.


  —De quoi l’Empereur a-t-il donc peur? demanda Laurent Zaï, mâchoires serrées par l’effort de ces paroles calomnieuses.


  —Il possède un secret, répondit Herd, qu’Alexandre a découvert sur Legis. Si cette information venait à se savoir, ce serait la fin de son pouvoir.


  —Silence! glapit l’initiée, grimaçant de nouveau comme si les mots l’atteignaient physiquement.


  Elle crispa les deux mains sur la télécommande.


  La Rix se dressa violemment dans sa camisole. Elle chancela contre la cloison et glissa au sol, raide comme une statue, le visage figé sur un horrible rictus.


  —Écoutez-moi, Zaï, siffla-t-elle en retrouvant ses plates intonations rixiennes, les morts sont…


  Puis le collier eut raison de sa résistance et elle se mit à tressauter en tous sens, tel un cadavre soumis à des chocs électriques.


  —Soldat, fit simplement le commandant.


  Bassiritz pointa sa propre télécommande, et le collier étourdissant relâcha le commando. Farre se laissa tomber à genoux en se tenant la tête, tremblante, comme si elle avait été choquée elle aussi.


  Hobbes ignora l’initiée et fit quelques pas vers la prisonnière. Elle s’agenouilla, laissant un bon mètre entre elles deux, et scruta son visage désormais flasque.


  Des bulles de salive sortaient de ses lèvres. Au moins, elle respirait. Hobbes jeta un regard noir à Farre.


  —Silence, insista l’initiée d’une voix réduite à un miaulement.


  Bassiritz suivit cet échange avec une drôle d’expression horrifiée. Néanmoins, le fusilier semblait étrangement content de lui, comme s’il venait d’écraser une énorme vermine répugnante.


  —Coupez l’alimentation audio de cette pièce, ordonna Zaï à la cloison. Plus aucun contact avec la prisonnière.


  —Monsieur? s’étonna Hobbes.


  —Il se peut qu’elle connaisse effectivement des secrets impériaux, Hobbes. À nous de les protéger.


  Hobbes allongea le bras et toucha le cou de la prisonnière. Elle chercha le pouls.


  —Elles n’ont pas de cœur, Hobbes, lui rappela Zaï. Pas de cœur qui batte, en tout cas.


  L’officier en second hocha la tête. La peau était à la température de la pièce; elle se souvint que les commandos rix avaient généralement le sang-froid pour échapper aux détecteurs thermiques.


  Quelle forme dénaturée d’humanité.


  —Éloignez-vous d’elle, ordonna Zaï avec douceur.


  Hobbes se redressa et battit en retraite.


  La Rix remua, tourna lentement la tête.


  —Attendez, croassa-t-elle.


  —Pour l’amour du Ciel, silence, femme! implora Zaï.


  Herd secoua la tête.


  —Pas de secrets. Juste une question.


  Le commandant Zaï se tourna vers Hobbes, momentanément perplexe. L’initiée gisait au sol, la tête entre les mains, perdue dans ses pensées, mais Bassiritz se tenait prêt avec l’autre télécommande.


  L’officier en second se tourna vers la prisonnière et revint s’agenouiller auprès d’elle.


  —Quelle question, Herd?


  Le commando prit quelques inspirations, en déglutissant, comme pour s’humecter la bouche. Quand elle parla, ce fut d’une voix hachée:


  —Est-ce vrai que Rana Harter est de nouveau en vie?


  Elle paraissait confuse, comme si elle parlait enfin en son nom après avoir longuement lu le discours d’un autre. Elle avait peine à trouver ses mots.


  —Il faut que je voie… Rana Harter, dit-elle.


  Zaï secoua la tête.


  —L’honorable sœur ne doit pas être dérangée. Par qui que ce soit.


  La prisonnière hocha la tête.


  —Donc, elle est vivante.


  Hobbes éprouva une étrange sympathie pour la Rix. Mais le commandant n’avait pas le choix: les ordres de l’Empereur étaient explicites. Même les autres défunts n’avaient pas le droit de s’entretenir avec Rana Harter. Un adepte de l’Appareil, le politique de plus haut rang à bord du Lynx, était posté dans son antichambre.


  —Il la tuera, dit Herd.


  —Qui ça?


  —L’Empereur, fit doucement la femme. Votre Empereur redoute qu’elle ne connaisse son secret. Mais ce n’est pas le cas.


  —Rix, dit Zaï, ne me parlez plus de secrets.


  —Laissez-moi la voir, supplia la femme en essayant de se redresser.


  Mais cet effort l’épuisa, et sa tête retomba sur le sol.


  —Mes ordres sont clairs, répondit Zaï. Rana Harter doit rester seule.


  Il se détourna de la prisonnière et franchit la porte. Hobbes s’attarda un moment à contempler l’étrange femme, cherchant les signes de vérité qu’elle aurait pu lire dans des yeux humains ordinaires. Mais le visage du commando avait repris sa dureté. Elle semblait une fois de plus appartenir à quelque espèce non mammifère, aussi indéchiffrable qu’une tortue.


  Hobbes fit signe à Bassiritz d’aider l’initiée à sortir. Qu’est-ce qui avait pu l’affecter à ce point? Hobbes savait que les calomnies contre l’Empereur pouvaient être douloureuse pour les membres de l’Appareil les plus conditionnés, voire pour des gris de toujours comme son commandant vadain, mais elle n’avait encore jamais vu quelqu’un mis à genoux par de simples mots.


  Hobbes suivit Zaï en se demandant quoi faire. On referma la cellule derrière eux et le mur s’éteignit, devenant aussi impénétrable que de la pierre.


  Alors qu’ils regagnaient la passerelle, Zaï dit:


  —Rana Harter…


  —Monsieur?


  —Vous savez, l’ordre de la mettre à l’isolement: c’est la première fois que je vois une chose pareille. Cela fait une drôle d’impression d’emprisonner une honorable morte.


  Zaï en avait des tremblements dans la voix. Hobbes savait que la réanimation de Harter était pour le moins douteuse, au point de vue de la tradition. Les politiques recouraient parfois au symbiant pour des raisons tactiques, afin d’interroger un traître, par exemple, ou d’annuler un assassinat local qui menaçait la stabilité, mais la fiction officielle voulait que tous les morts soient honorables. Ce devait être un crève-cœur pour un Vadain comme Zaï de confiner une femme ressuscitée.


  —Peut-être existe-t-il des choses que nous ne sommes pas censés savoir, hein, Hobbes?


  —Presque à coup sûr, monsieur, répondit-elle.


  Il s’arrêta net, se tourna vers elle.


  —Croyez-vous que nous ayons besoin d’une arme contre l’Empereur?


  Elle avait beau savoir que toute réaction autre qu’une vigoureuse dénégation relevait de la trahison, elle ne put se résoudre à mentir.


  —Je ne sais pas, monsieur.


  Elle ferma les yeux à demi, le visage tendu, comme une enfant qui s’attend à recevoir une gifle de ses parents. Mais le commandant Zaï dit seulement:


  —Moi non plus, Hobbes. Moi non plus, je ne sais pas.


  Il se détourna, et ils repartirent vers la passerelle.


  Sénateur


  Le jardin avait changé.


  Des dunes en forme d’arcs dominaient toujours la promenade au centre, mais les scorpions avaient été remplacés par des fleurs du désert. Les nombreuses fontaines se livraient toujours à leurs petits jeux de désorientation, avec leurs puits de splendide gravité qui courbaient l’eau selon des chemins délicieusement tortueux, mais le liquide était maintenant phosphorescent, et chaque goutte scintillait comme les dernières étincelles d’un feu d’artifice. Les plantes grimpantes ondulantes et menaçantes dont Nara Oxham se souvenait le long du mur avaient été enlevées; des rangées de tulipes bordaient l’allée désormais. Leurs pétales noir et violet étaient bigarrés de lignes rouges causées– se souvint-elle– par un virus.


  Elles étaient très belles, néanmoins.


  Le sénateur Oxham se demanda si ces modifications apportées au jardin de l’Empereur faisaient partie d’une sorte de réarrangement hebdomadaire, ou si elles constituaient une réponse à la guerre, un moyen d’atténuer les soucis du souverain. Le court trajet à travers le jardin semblait incontestablement moins inquiétant.


  Oxham secoua la tête, réalisant que son impression de plus grande assurance n’avait rien à voir avec les fleurs ou les fontaines étincelantes. Elle ne se laissait plus intimider par la mystique impériale, voilà tout.


  Le défunt l’attendait au milieu.


  —Conseiller, dit-il en guise d’accueil.


  —Bonjour, sire.


  —Prenez un siège, je vous en prie, sénateur Oxham.


  Oxham s’assit dans le fauteuil flottant. Ce dernier parut se souvenir d’elle et s’adapta à sa silhouette plus rapidement que lors de sa première visite au Palais de Diamant.


  Cela paraissait étrange de rencontrer le souverain en dehors du conseil de guerre. Les tensions soigneusement équilibrées du petit groupe lui étaient devenues si familières, le champ de ses réactions émotionnelles si prévisibles. Oxham éprouvait un sentiment de désorganisation. C’était peut-être pour cela que l’Empereur avait reconfiguré son jardin, pour la mettre subtilement mal à l’aise.


  Un chat bondit sur ses genoux, la faisant sursauter. La créature, gris cendré, avait le visage couleur abricot et le bout des pattes blanc. Oxham lui caressa le dos, avec une légère répugnance au contact des arêtes du symbiant.


  —Comment s’appelle-t-il, sire?


  —Alexandre.


  —Il est donc en quête de nouveaux mondes à conquérir.


  L’Empereur eut un mince sourire.


  —Peut-être.


  Elle lisait les émotions du défunt comme dans un livre ouvert. De l’anxiété, tempérée par la confiance d’un plan soigneusement orchestré. Oxham avait réglé son bracelet d’apathie dangereusement bas, mais ici, coupée du grondement de la ville, sa sensibilité était vive. Elle se souvint des mises en garde de Roger Niles et résolut de ne pas commettre d’erreur aujourd’hui.


  —Que me vaut cet honneur, Votre Majesté?


  Le souverain tendit la main sous son fauteuil. Il en ramena un petit crâne humain, tourné de telle manière que ses orbites vides fixaient le sénateur.


  Oxham se raidit un peu, et l’animal lové dans son giron trahit sa réaction par une claire manifestation d’irritation.


  —Pardonnez-moi, sénateur, s’excusa le souverain.


  —Je suis votre servante, Majesté.


  Oxham décocha discrètement un coup d’ongle dans les côtes du chat, mais ce dernier se contenta de ronronner.


  Elle examina le crâne. Elle crut d’abord qu’il s’agissait de celui d’un enfant, mais les pommettes saillaient en avant du front et les dents étaient disposées dans un désordre prétechnologique. Avec le front tombant, ces caractéristiques suggéraient le crâne minuscule d’un ancien hominidé adulte.


  —Un autre cours d’histoire, sire?


  —Une leçon de choses, sénateur.


  Il fit tourner le crâne dans sa main et l’arrêta face à lui, comme s’il se préparait à jouer Hamlet. Oxham contemplait maintenant son sommet, et vit les trous.


  Il y en avait quatre disposés en rectangle, de quelques centimètres de diamètre, les deux plus proches du front beaucoup plus gros que les autres. D’anciennes fêlures en rayonnaient. Seul un enduit plastique transparent empêchait le crâne de s’émietter dans la main de l’Empereur.


  Nara déglutit. La leçon s’annonçait macabre.


  —Une forme d’exécution antique, sire?


  Il secoua la tête. Un autre chat apparut parmi les tulipes et vint se frotter contre le fauteuil d’Oxham avant de repartir.


  —Seulement une vieille histoire, pour ceux qui savent l’interpréter.


  —Je crains que ce ne soit pas mon cas, seigneur.


  —Cette créature, l’une de nos honorables ancêtres, vivait sur le continent africain de Terra Prime.


  —En Égypte?


  —Plus loin au sud, corrigea-t-il. Avant la formation des nations. À l’aube de l’humanité, alors que les premiers outils apparaissaient.


  Oxham hocha la tête. C’était réellement un très vieux crâne. Quel étrange et long voyage il avait accompli, pour aboutir ici, dans la main de ce mort.


  —Ses semblables et elle vivaient dans l’obscurité, sans langage ni feu. Sans agriculture, évidemment. Son peuple n’avait aucun rudiment de civilisation. Ils ne possédaient ni écriture, ni même une langue structurée.


  —De quoi se nourrissaient-ils, sire?


  —De plantes sauvages, qu’ils arrachaient directement à la terre. Répugnant.


  —J’ai déjà mangé des plantes sauvages, sire.


  —Grand-Terre a toujours possédé un certain charme primitif.


  —C’était encore vrai quand j’en suis partie.


  Le souverain fit pivoter le crâne face au sénateur.


  —Elle et les siens vivaient dans des cavernes de lave refroidie, imposantes et profondes, suffisamment vastes pour posséder leur propre chaîne alimentaire. Nos ancêtres occupaient une niche stable et protégée. Nous serions encore là-dessous s’ils n’avaient pas été poussés à s’aventurer au soleil.


  Oxham plissa les yeux sur les trous dans le crâne.


  —Les crocs d’un prédateur, Votre Majesté?


  —Dinofelis. Une espèce éteinte longtemps avant la diaspora.


  Le sénateur prit une longue inspiration, réalisant que l’Empereur était revenu à son sujet de prédilection.


  —Si je comprends bien, sire, cet animal était l’un des grands félins?


  Il y avait quelques années seulement, Oxham croyait encore qu’il s’agissait d’animaux légendaires, créés par l’Appareil en réponse à un caprice impérial. Mais le zoo impérial de Foyer contenait une petite famille de lions généralement considérée comme naturelle. Des fauves monstrueux tout droit sortis du cauchemar d’un enfant, quatre fois plus gros que n’importe quel prédateur sur la «primitive» Grand-Terre.


  L’Empereur acquiesça gaiement.


  —Une bête de plus de deux mètres de long, alors que les humains de l’époque ne dépassaient pas un mètre cinquante. Elle possédait ce qu’on a appelé des dents de sabre. De véritables couteaux dans la gueule.


  L’Empereur des Quatre-vingts Mondes mit quatre doigts de sa main droite en griffe et les plongea dans les trous. Oxham ôta sa main du chat qui ronronnait sur ses genoux.


  —Les grands félins vivaient encore plus loin dans les cavernes que nos ancêtres, dans le noir absolu au-delà du domaine crépusculaire des hommes.


  —Ils attaquaient par-derrière, apparemment, sire.


  Il hocha la tête et souleva le crâne avec ses doigts de rapace de manière à ce qu’elle fixe une fois de plus ses orbites béantes.


  —Ils saisissaient la tête de leur victime entre leurs crocs, ce qui lui transperçait le cerveau et la tuait instantanément. Ensuite, ils ramenaient le corps dans les ténèbres.


  —Et ce serait ce danger qui nous aurait poussé à sortir des grottes, Votre Majesté?


  —Exactement, dit-il avec des yeux brillants. Mais n’allez pas croire que ces félins n’étaient qu’une pression de l’évolution. Nous ne parlons pas simplement de sélection naturelle, mais de terreur. Les dents-de-sabre restaient parfaitement silencieux, invisibles dans l’obscurité. Il est possible qu’aucun homme n’en ait jamais vu un distinctement. Ils constituaient le cauchemar originel profondément ancré dans la psyché de notre espèce. Ils étaient la mort incarnée. Voici la marque de l’Ancienne Ennemie.


  Oxham baissa les yeux sur le chat dans son giron. Elle lui offrit un doigt, qu’il lécha une fois du bout de sa langue râpeuse. L’animal émit un petit bruit de gorge puis continua à ronronner, au paradis.


  —Je vois que votre amour des chats possède aussi une facette plus sombre, sire.


  —Bien sûr, sénateur. Leur contribution à l’humanité, quoique essentielle, n’a pas toujours été jolie. Imaginez que votre espèce soit un gibier, Nara. À tout moment, un parent, un amant, un ami, risquerait de se faire entraîner dans le noir en hurlant pour y mourir.


  —Comme être en guerre en permanence, dit-elle.


  —En demeurant toujours loin du front. Mais l’existence de cet ennemi a rendu l’évolution nécessaire. Nous étions sans défense contre un tel fauve, jusqu’à ce que nous développions les groupes sociaux, les outils et, enfin, la seule arme efficace– le feu.


  —Ce serait donc la terreur qui aurait fait émerger l’humanité? dit Nara Oxham. (Puis elle réalisa enfin.) Ne seriez-vous pas pro-mort également, sire?


  —Peut-être. Le conseil va devoir affronter une autre décision difficile.


  Elle prit une profonde inspiration. L’Empereur envisageait-il déjà un autre génocide?


  —Sire, ne conviendrait-il pas d’aborder cette question en présence du conseil au complet?


  Le souverain défunt plissa les yeux.


  —Sénateur Oxham, le conseil de guerre n’est pas une assemblée d’égaux. J’ai connu douze conseils de ce genre au cours des seize cents dernières années, et dans chacun d’eux, un conseiller s’est détaché des autres.


  Elle ouvrit de grands yeux. De la flatterie, de la part de l’Empereur?


  —Je suis votre servante, sire.


  —Ne jouez pas ce jeu-là avec moi, sénateur. Vous n’êtes rien de tel. Vous êtes la force qui s’est dressée pour contrebalancer mon pouvoir. Une occurrence naturelle dans le cours de cette guerre.


  Oxham s’obligea à se détendre, essayant de lire dans l’esprit du souverain. Ses mots contenaient davantage que de la flatterie. Elle s’exprima prudemment.


  —Je vous concède, Votre Majesté, que le conseil semble parvenu à un certain équilibre.


  Il opina de la tête.


  —C’est sa fonction, constituer un microcosme de l’Empire ressuscité. Il doit posséder deux parties, de poids égal. Mais il y a des moments où nous devons agir ensemble, vous et moi.


  Elle réalisa que l’Empereur avait parlé à la première personne du singulier. Il avait abandonné le nous impérial pour un discours plus direct.


  Le jardin s’assombrit, et la prise de guerre du Lynx apparut en synesthésie.


  —Notre glorieux héros Laurent Zaï nourrit quelques inquiétudes à propos de cet artefact rix, dit le souverain. Il croit qu’il pourrait contenir en quelque sorte le spectre de la conscience composite de Legis.


  —Le spectre, sire?


  —Un doppelgänger. Une copie, transmise depuis Legis. Le commandant Zaï s’est montré plutôt convaincant sur ce point. S’il a raison, l’objet est encore plus dangereux que la conscience qui s’était emparée de Legis. Il renferme tous nos secrets. Et maintenant, il possède un corps pour couronner le tout.


  —Il est heureux, dans ce cas, que le commandant ait réussi à le capturer.


  —Nous l’espérons. Mais les pouvoirs de cette chose nous sont inconnus. Elle est capable de se transformer, sénateur, au niveau moléculaire le plus bas. Le voyage de retour de Zaï va prendre presque deux ans subjectifs, dix années absolues. Nous ignorons à quelles épreuves sera soumis le Lynx sur une si longue période de temps.


  Le sénateur Oxham fronça les sourcils. Les rapports officiels que le conseil avait reçus à propos de l’objet couchaient leurs conclusions dans un langage hautement spéculatif. Oxham aurait souhaité pouvoir obtenir un conseil scientifique extérieur, mais ces rapports étaient couverts par la règle des cent ans. Elle n’avait même pas le droit de les sortir de la salle du conseil.


  —En fait, poursuivit l’Empereur, il se peut que le Lynx soit incapable de contrôler l’objet.


  —De le contrôler, sire?


  —Les représentants de l’Appareil à bord de la frégate pensent que l’objet exercerait une sorte… d’influence. Cette chose tente de subvertir l’équipage de Zaï. Le risque est très sérieux.


  Que racontait-il donc? L’empathie d’Oxham s’embrasa et elle distingua une forme lumineuse dans l’esprit de l’Empereur, un point flou qui acquérait de la netteté: l’aboutissement d’un plan.


  —Sire, n’aviez-vous pas envoyé des appareils d’escorte à la rencontre de Zaï? demanda-t-elle.


  Deux vaisseaux plus modestes étaient partis pour Legis au début de l’incursion; ils avaient depuis infléchi leur trajectoire pour s’aligner derrière le Lynx de retour vers Foyer.


  Le souverain hocha la tête.


  —Exactement. Ils maintiendront une plus grande distance que le Lynx avec l’objet. Et ils seront sous mandat impérial, en dehors de la chaîne de commandement habituelle.


  Elle lut dans son esprit: la froideur d’une conclusion. La victoire. La vengeance.


  —Quels sont leurs ordres, sire?


  —Ils sont en train de fabriquer plusieurs drones nucléaires de très forte puissance. En cas de nécessité, ils anéantiront l’objet et le Lynx par une attaque-surprise.


  Nara Oxham sentit un voile opaque se refermer aux bords de sa vision. Sentit ses propres émotions enfler: colère et désespoir. Elle comprit enfin que le souverain n’aurait pas de repos tant que Laurent Zaï resterait en vie.


  —Sire…


  —Uniquement en cas de nécessité immédiate, sénateur. Je prendrai seul la décision finale. J’en endosserai toute la responsabilité.


  La première personne du singulier, de nouveau.


  —Ne serait-ce pas au conseil de discuter de…


  —J’ai prêté serment de protéger les Quatre-vingts Mondes, sénateur. La mise en garde du commandant Zaï est on ne peut plus claire en la matière: «Cet objet représente une menace pour l’Empire, voire pour l’humanité entière.»


  Elle déglutit. Laurent avait offert au mort la corde pour le pendre. L’Empereur se servirait de cette déclaration après coup pour justifier sa décision. Maintenant qu’il l’avait prévenue, il pourrait même prétendre avoir consulté ses conseillers avant d’agir en urgence. S’il ne pouvait se permettre de dépeupler une planète sans la caution politique d’un vote du conseil de guerre, il pouvait certainement ordonner la destruction d’une simple frégate.


  On se rappellerait que Zaï avait été gracié. Son martyre maintiendrait une certaine symétrie.


  —Je sais que vous garderez cette information pour vous, sénateur. La règle des cent ans s’applique, bien entendu, à cette conversation.


  —Bien entendu, Votre Majesté.


  Le chat bondit de son giron et alla se frotter contre les jambes de l’Empereur. Nara Oxham se leva, l’esprit engourdi par l’intensité du désir de vengeance que manifestait le souverain à l’égard de Laurent. Elle s’obligea à contempler l’espace aride de ses émotions, cherchant à percer ce qu’il redoutait tellement.


  Mais elle n’y lut que du contentement.


  Après avoir pris congé, en repartant à travers les jardins d’une perfection outrageante, Nara n’avait qu’une seule idée en tête– alerter Laurent. Le Lynx était de taille à se défendre contre deux appareils d’escorte, sous réserve que son commandant soit sur ses gardes. Mais s’il les considérait comme des amis, ces derniers seraient à même d’éliminer la frégate sans coup férir.


  Et puis, alors que son regard suivait un parterre de fleurs rouges ornant une dune renversée, Oxham vit se qui se cachait dans la satisfaction de l’Empereur. La chose se précisait à chaque pas supplémentaire loin de sa présence glaciale.


  C’était un piège, l’erreur contre laquelle Niles l’avait mise en garde. Cela n’avait rien à voir avec Laurent Zaï.


  L’Empereur la voulait, elle, Nara Oxham. D’une manière ou d’une autre, il avait eu vent de leur liaison, du message qu’elle lui avait envoyé. Il savait qu’elle ne manquerait pas de prévenir Zaï.


  Et, bien sûr, il voyait juste.


  Elle n’avait pas d’autre choix que de marcher les yeux ouverts dans la mâchoire du piège.


  C’était la seule manière de sauver l’homme qu’elle aimait.


  Commandant


  Laurent Zaï se tenait à la limite extrême de la bulle d’observation.


  Si loin de Legis, l’objet était d’une noirceur sinistre. Il bouillonnait comme un nuage annonciateur d’orage. D’après le personnel de l’Analyse des données assigné à l’étude de ses mouvements, il avait progressivement augmenté son activité au cours des dernières semaines. Ses tentatives pour entrer en contact avec le Lynx s’étaient accrues en nombre comme en subtilité: il y avait de gigantesques signaux qui s’affichaient à sa surface, des vieux codes qui crépitaient selon des fréquences obscures, des phrases nébuleuses en différents dialectes de Legis qui passaient sur les canaux internes du vaisseau. L’IA du Lynx faisait tout son possible pour réfréner ces tentatives de communications. Finalement, Zaï avait dû réduire la surveillance de l’objet à son niveau de détection le plus rudimentaire.


  Le Lynx se bouchait les oreilles. L’Appareil l’avait voulu ainsi.


  Depuis que la prisonnière rix avait tenté de transmettre le «message» d’Alexandre, les représentants de Sa Majesté se comportaient comme des vainqueurs à bord d’un bâtiment ennemi capturé. Leur regard inquisiteur fouinait dans les moindres recoins. Hobbes avait le plus grand mal à repérer les mouchards qu’ils dissimulaient un peu partout. Zaï avait beau être consterné par cette invasion de son vaisseau, il ne pouvait s’opposer à l’autorité d’un mandat impérial, dont l’étendue semblait s’accroître quotidiennement.


  L’adepte Trevim avait scellé la cellule de la Rix comme une tombe, et posté un garde de l’Appareil devant sa porte. Elle avait pris personnellement le contrôle de toutes les communications extérieures du Lynx. La moindre transmission ne pouvait plus s’effectuer qu’avec sa permission. Et, naturellement, Trevim avait ordonné que la frégate se ferme à tous les signaux pouvant émaner de l’objet.


  Bien entendu, des rumeurs circulaient. Certains matelots croyaient savoir ce que l’artefact rix essayait de dire. Mais leurs histoires étaient contradictoires, absurdes, les bavardages d’un équipage désœuvré. Hobbes avait même entendu dire que le suicide du maître des données Kax quelques semaines plus tôt aurait été lié à un message de l’objet qu’il serait parvenu à déchiffrer. Cette théorie ignorait commodément que le système immunitaire du malheureux avait rejeté ses yeux artificiels; lui qui avait été analyste toute sa vie, n’avait simplement pas supporté l’idée de la cécité.


  Zaï toucha la membrane de plastique qui le séparait du vide, sentit le froid de l’autre côté. Il se demandait quelle arme voulait lui offrir l’objet.


  Puis il chassa ces pensées déloyales et en revint à l’affaire plus importante qui l’amenait ici.


  Il venait de recevoir une missive sénatoriale. De Nara Oxham, la représentante de Sa Majesté sur Grand-Terre. Auguste et lumineux, le message flottait contre la noirceur de l’espace, ses icônes de sécurité s’enroulant lentement sur elles-mêmes comme des serpents arboricoles autour d’une branche.


  Il l’ouvrit.


  Zaï sourit en voyant apparaître les mots de sa bien-aimée. Il imagina sa voix.


  Laurent, disait le message, j’aurais aimé commencer par des mots tendres. Mais je dois te prévenir d’un danger.


  Zaï battit des paupières et secoua la tête devant cette introduction. Toute sa vie, on lui avait appris que la guerre apportait signification et ordre à l’existence, mais ce conflit avec les Rix semblait pervertir tout ce qu’il touchait.


  Il poursuivit.


  Les vaisseaux envoyés à la rencontre du Lynx ont reçu deux séries d’instructions distinctes. Leur mission officielle consiste à vous escorter sains et saufs jusqu’à Foyer, mais certains officiers emportent également un mandat impérial qu’un seul mot de l’Empereur suffirait à déclencher. Si le souverain donne cet ordre, votre escorte devra détruire votre vaisseau ainsi que la prise de guerre au cours d’une attaque-surprise.


  Laurent Zaï se raidit. La Rix n’avait pas menti: l’Empereur voulait les détruire– lui, le Lynx, et l’objet. La soif de vengeance de cet homme mort semblait inextinguible. Qu’avait-il donc à cacher?


  La colère de Zaï eut tôt fait de céder le pas à l’inquiétude, cependant. Cette information confidentielle ne provenait pas de la chaîne de commandement, mais directement du conseil de guerre.


  —Nara, qu’as-tu fait? murmura-t-il avec un serrement de cœur.


  En principe, l’Empereur n’aura recours à son mandat que si l’objet menace l’Empire. Mais je sens… je sais qu’il a l’intention de vous éliminer, tous. Je suis devenue proche de lui depuis que j’ai intégré le conseil, et je peux lire en lui désormais.


  Bien sûr, Nara s’était servie de son empathie sur l’Empereur. En continuant sa lecture, Zaï réalisa que le pouvoir de Nara l’avait condamnée. Elle avait enfreint la règle des cent ans.


  Il a terriblement peur de quelque chose, Laurent. Une chose que la conscience composite connaît. Un secret qu’elle a découvert sur Legis.


  Les mots de sa bien-aimée faisaient écho à ceux de la Rix. Zaï sentit un frisson le parcourir.


  Il ne reculera devant rien pour empêcher ce secret de gagner le reste de l’Empire, Laurent. Je l’ai vu de mes yeux. Il a même pressé le conseil de guerre d’approuver un génocide. L’Appareil était prêt à lâcher une attaque nucléaire sur LegisXV, avec des bombes sales. Ils auraient tué des centaines de millions d’innocents rien que pour détruire la conscience composite.


  Zaï ferma les yeux. Si Nara voyait juste, la Rix avait dit la vérité.


  Il te tuera, Laurent. L’Empereur a tellement peur de la conscience composite qu’il pourrait tuer un monde.


  Laurent Zaï acquiesça doucement, se redressant comme si un poids lui était retiré des épaules.


  Prends soin de toi, mon bien-aimé. Reviens-moi.


  Le commandant Zaï acquiesça de nouveau tandis que la missive se repliait sur elle-même et disparaissait dans une étincelle synesthésique contre le vide. Soudain, une puissante nausée s’empara de lui et il dut poser la main contre la paroi de la bulle pour conserver l’équilibre. Le plastique froid et solide le rassura. Il était bien réel.


  Cela restait douloureux malgré tout. Ses derniers lambeaux de loyauté vadaine s’effilochaient.


  L’Empereur avait planifié la destruction de l’un des Quatre-vingts Mondes.


  Zaï se remémora le catéchisme de son enfance. La relation de longue date entre Vade et l’Empereur s’était formée après que les pères fondateurs vadains se furent enfuis de leur monde natal dévasté. Pas de meurtre de mondes, disait la Convention. Et voilà que le souverain l’avait enfreinte.


  Malgré sa nausée, Zaï vit une icône clignoter dans le coin inférieur du message de Nara. Un avertissement de Hobbes, indiquant qu’il était passé entre les mains de l’adepte.


  —Damnation, murmura-t-il.


  Il avait cru le document inviolable. Il jouissait en principe du privilège sénatorial, et donc de la protection du Voile, mais le mandat de l’adepte lui avait visiblement permis de l’ouvrir.


  Nara Oxham était découverte maintenant. L’Empereur saurait qu’elle l’avait averti. Une ultime nausée le parcourut brièvement, puis Zaï se sentit prêt.


  Il adopta la respiration calme et maîtrisée d’un soldat vadain. Se détournant de la noirceur de l’espace, il sortit de sa bulle à grands pas, heureux d’entendre claquer ses bottes sur le métal.


  Il souriait.


  Étrange, qu’un tel danger lui procure un tel sentiment de libération. Mais pour la première fois depuis des mois, il se sentait fort et sûr de lui. Ses propres faiblesses étaient désormais oubliées, noyées par les crimes de son ennemi: l’Empereur ressuscité.


  —Hobbes, émit-il.


  —Commandant?


  Elle avait l’air à moitié endormie.


  —Retrouvez-moi dans la cabine de Rana Harter.


  —Monsieur?


  —Dans cinq minutes. Et apportez votre arme.


  Officier en second


  Katherie Hobbes boutonna sa tunique tout en courant.


  Elle s’arrêta juste avant le dernier coin, et vérifia l’heure. Il lui restait cinquante secondes. Son regard inspecta la laine noire de son uniforme, cherchant la moindre imperfection. Elle releva sa manche pour dévoiler son pistolet à aiguilles. Son indicateur de munitions affichait plein, mais Hobbes fit sauter le couvercle pour vérifier de ses propres yeux.


  Les aiguilles reposaient dans leurs magasins jumeaux, aussi parfaitement alignées que deux rangées de soldats de plomb minuscules.


  Elle repartit d’un pas vif et tourna calmement le coin. Zaï l’attendait, la mine sombre.


  —Que se passe-t-il, commandant?


  —Nous avons été trahis, Hobbes.


  Une autre mutinerie? Elle inspira profondément pour réprimer la panique, et sortit son pistolet.


  —Pas par les nôtres, Hobbes, l’arrêta son commandant.


  Elle cligna des paupières. Qu’était-il en train de lui dire?


  —Donnez-moi simplement ça.


  Il indiquait le pistolet.


  Quoi? songea-t-elle. Le commandant aurait pu prendre sa propre arme dans la réserve. Mais bien entendu, cela n’aurait pas manqué d’alimenter toutes sortes d’inquiétudes chez les politiques présents à bord.


  Hobbes lui tendit son arme sans un mot.


  Le commandant cacha le pistolet dans son dos et ouvrit la porte de la cabine. La lumière se déversa entre Hobbes et Zaï dans l’antichambre obscure de Rana Harter. L’adepte Trevim en personne était là, agenouillée dos à eux, en train d’effectuer des gestes de commandement.


  —Pardonnez-moi, honorable mère, dit Zaï.


  Il lâcha une salve d’aiguilles sur Trevim, dessinant un X en travers de son cœur.


  Hobbes poussa une exclamation de surprise, les genoux en coton. C’est sûrement un rêve, se dit-elle.


  —Elle s’en remettra, dit Zaï. Elle a son symbiant. (Il se tourna vers Hobbes.) Que faisait-elle?


  Hobbes s’obligea à se concentrer et parcourut les diagnostics du Lynx. Officiellement, les actions de l’adepte étaient cachées à l’IA de la Marine, mais on en voyait toujours des signes indirects. La grille transluminique était en train de boucler une transmission.


  —On dirait qu’elle a envoyé un message, monsieur.


  —L’ai-je interrompue à temps?


  Hobbes secoua la tête.


  —Il est en train de partir, commandant. Elle avait fini. Et il y a des trous dans la grille d’intrication principale.


  —Foyer, dit-il.


  Elle opina de la tête.


  —Damnation. Coupez tout, Hobbes. La grille entière. Coupez l’alimentation.


  Elle déglutit, puis adressa l’ordre gestuel au personnel des transmissions. C’était l’un des atouts que détenait le commandant. L’Appareil avait peut-être un mandat de commandement, mais l’équipage du Lynx pouvait toujours éteindre les éléments de la frégate à la main.


  Le commandant ouvrit la porte de l’antichambre, l’arme prête.


  —Rana Harter, appela-t-il.


  Zaï avait-il l’intention d’assassiner cette femme? se demanda Hobbes. L’adepte se relèverait facilement de sa blessure au cœur, mais un coup similaire à la tête pouvait éliminer une ressuscitée de manière définitive.


  La défunte émergea de l’obscurité en clignant des yeux sous la lumière. Elle était petite, les cheveux tondus comme ceux de la Rix. Bien qu’elle ne soit pas aussi grande que le commando, Hobbes dut admettre qu’elles se ressemblaient beaucoup. Les autorités de Legis pensaient que Rana avait été choisie parmi tous les membres de la milice pour cette ressemblance avec Herd, et peut-être pour son aptitude particulière à traiter les données chaotiques. Hobbes se demanda à quoi la conscience composite avait consacré l’intellect de Rana, et quelles traces avait laissées la captivité chez la morte qu’elle avait devant elle.


  —Venez avec moi, s’il vous plaît, dit Zaï.


  Harter acquiesça docilement. Elle n’affichait pas le dédain habituel des morts. Laurent Zaï passa devant, et Rana lui emboîta le pas. Hobbes fermait la marche, en se répétant que tout cela était bien réel.


  Ils gagnèrent la cellule de la Rix en quelques minutes. La fusillade et les indicateurs médicaux de l’adepte Trevim avaient déclenché différentes alarmes à bord du vaisseau, mais Hobbes pensait avoir réussi à les annuler.


  Il n’y avait qu’un fusilier de garde– pas Bassiritz–, en compagnie d’un politique de rang inférieur. L’homme était vivant, et le commandant Zaï lui tira dans la jambe avant de lui décocher au coup de pied dans la tête. L’aspirant s’écroula sur le pont.


  Zaï ordonna sèchement au fusilier de se mettre au garde-à-vous.


  Le soldat resta d’abord figé par la stupeur, puis rectifia la position comme à la parade. Il y avait un moment que Hobbes n’avait plus entendu son commandant parler avec autant d’autorité. Elle en eut un frisson d’excitation, malgré la bizarrerie de son comportement.


  Ses doigts entrèrent en action pour faire taire les nouvelles alarmes. Mais les autres politiques du bord devaient déjà se douter de quelque chose.


  —Dois-je faire venir une équipe d’intervention, commandant?


  —Bonne idée, Hobbes. Ce fusilier si rapide, notamment.


  Elle acquiesça, transmit ses instructions.


  —Ne laissez approcher personne, soldat, ordonna-t-elle au fusilier immobile.


  Hobbes ouvrit la cellule, tournant le volant de verrouillage et plantant un pied au sol pour tirer le battant massif.


  Zaï fit mine d’entrer le premier.


  —La télécommande du collier étourdissant, monsieur, lui rappela-t-elle.


  —Nous n’en aurons pas besoin.


  Hobbes le suivit de près, regrettant de ne pas posséder une deuxième arme. Camisole ou non, la Rix était probablement de taille à les éliminer tous les deux facilement. Hobbes doutait qu’un chargeur d’aiguilles à moitié vide suffise seulement à la ralentir, ne serait-ce que de façon marginale.


  La prisonnière les regarda froidement, une lueur affamée dans les yeux. Hobbes se sentit nue sous ce regard de prédatrice.


  Mais alors Rana Harter franchit la porte à son tour, et pendant un instant, Herd parut totalement humaine.


  —Rana! s’écria-t-elle en avançant d’un pas.


  La défunte s’approcha de son ancienne ravisseuse et amante. La Rix allait être déçue, songea Hobbes. Les honorables morts ne retenaient jamais rien des liens émotionnels de leur vie antérieure. La transition du symbiant les rendait totalement indifférents au babillage des vivants. Hobbes avait rencontré beaucoup d’anciens membres d’équipage après leur réanimation; ils n’étaient plus des amis, ni même des camarades. Seulement des passagers.


  Mais Rana Harter regarda la Rix avec tendresse, et lui sourit.


  Cette expression stupéfia Hobbes; elle paraissait exagérée sur ce visage froid et gris, comme la joie peinte sur un masque de clown. La défunte étreignit Herd, refermant ses bras autour de la camisole en hypercarbone, et les deux femmes s’embrassèrent avec l’abandon de deux adolescentes sur un monde utopien. Hobbes et le commandant ne purent que regarder, trop surpris et respectueux des morts pour les interrompre.


  Elles finirent par se séparer, et s’écartèrent sans se lâcher des yeux.


  —Rana, dit doucement Herd.


  La défunte répondit par une phrase où Hobbes reconnut les syllabes bourdonnantes du langage de bataille des Rix.


  —Préservez-nous, murmura-t-elle.


  Une femme ressuscitée, une honorable morte de l’Empire, qui parlait le rix! Qu’était-il advenu de Rana Harter?


  —Herd, commença le commandant d’une voix neutre, je suis venu chercher des informations.


  Le commando embrassa Rana Harter une dernière fois avant de répondre et lui glissa à l’oreille, d’une voix presque inaudible:


  —Tes lèvres sont aussi froides que les miennes, maintenant.


  Katherie déglutit, se demandant une fois de plus si elle n’était pas en train de rêver.


  Herd se détourna de son amante pour regarder le commandant Zaï.


  —Ainsi, vous voulez connaître le secret de l’Empereur?


  Il acquiesça, puis dit, avec la formalité soigneusement dosée d’un serment devant une cour martiale:


  —Je suis prêt à l’entendre.


  Herd inclina la tête sur le côté, comme si elle prêtait l’oreille à quelque voix intérieure. Puis elle sourit, avec une expression prédatrice qui glaça Hobbes au fond de l’âme.


  —Vous n’allez pas aimer ce que je vais vous dire, Vadain.


  Zaï soutint son regard sans fléchir. Il tendit la main en arrière et tira la porte derrière eux. Une fois le lourd battant de métal en place, même le bourdonnement omniprésent du vaisseau s’estompa.


  Ils étaient totalement coupés du reste du Lynx.


  —Parlez, dit Zaï.


  La Rix prit une grande inspiration, puis déclara:


  —Votre Impératrice n’est pas morte de nos mains, mais de celles de votre Appareil.


  —Bien sûr, murmura Hobbes pour elle-même.


  Cela ne faisait que corroborer les enregistrements de la bataille. L’Empereur était un meurtrier.


  —Toutefois, là n’est pas le secret qui vous intéresse, Zaï, ajouta Herd. Alexandre se trouvait à l’intérieur de l’Impératrice peu avant sa mort, par le biais d’une machine qu’elle portait en elle.


  —Le confident, dit le commandant Zaï.


  —Exactement. Alexandre en avait pris le contrôle, comme pour toutes les machines de Legis, et il pouvait voir en elle. Et il a découvert quelque chose.


  Au fur et à mesure de son récit, la voix terne du commando prit un ton presque chantant, comme si elle racontait un conte pour enfants. Elle appuya sa tête en arrière contre l’épaule de Rana Harter, et la défunte lui caressa ses bras attachés.


  L’histoire de la Rix prit quinze longues minutes.


  Hobbes savait depuis un moment que le lien entre elle et le monde gris était brisé– à cause de la faute de sang injuste, des épreuves du Lynx et enfin des trahisons irréparables de Zaï– mais les révélations de la Rix étaient d’une tout autre dimension. Elles mirent le commandant à genoux, secoué de haut-le-cœur, détissèrent plusieurs siècles d’histoire officielle et arrachèrent à Hobbes ses dernières convictions comme un hameçon extirpé des entrailles d’un poisson.


  Après quoi, tout devint différent.


  Sénateur


  En attendant que le piège de l’Empereur ne se referme sur elle, Nara Oxham faisait preuve de la plus grande prudence.


  Elle savait d’instinct que l’Appareil aurait vent tôt ou tard de son message à Laurent Zaï. Peut-être était-il déjà au courant, et guettait-il simplement le moment opportun pour passer à l’action? Après avoir passé quelques mauvaises nuits à la maison, elle décida de dormir dans son bureau, à l’abri du Voile du Rubicon. En règle générale, un sénateur ne disparaissait pas brusquement sans laisser de trace, mais un cas de trahison devant l’ennemi aurait pu persuader l’Appareil de faire une exception.


  Quand les mâchoires du piège se refermèrent, ce fut rapide.


  La nouvelle se répandit dans l’infostructure de la capitale comme un feu dans une nappe d’oxygène. Ce fut d’abord une simple rumeur, abondamment relayée par les médias mais proprement incroyable. Puis, des preuves furent mises au jour: des images de sa rencontre avec Zaï à la réception de l’Empereur, dix ans auparavant; la mémoire du répéteur qui avait transmis son premier message au commandant; une chronologie des séances du conseil de guerre, où les débats couverts par la règle des cent ans étaient occultés par un gros bandeau noir. Et enfin sa voix, dictant les premiers mots de son avertissement à Zaï– synthétisée pour renforcer l’impact dramatique.


  En l’espace de quelques heures, la trahison du sénateur Nara Oxham avait quitté les rubriques de ragots et de théories du complot en dernières pages pour défiler en gros titres à la périphérie de toutes les chaînes de vision secondaire.


  Les réseaux d’informations n’avaient pas le droit de spéculer sur la nature des secrets révélés par Oxham à son amant soldat, mais la règle des cent ans constituait à elle seule une preuve suffisante: le jeune et impétueux sénateur avait trahi la confiance de l’Empereur.


  Le matin où l’histoire éclata au grand jour, Nara Oxham fut tirée du sommeil par le bouillonnement psychique, la fureur croissante de la ville en train de se déverser dans son crâne, comme une sonnerie s’insinuant dans les rêves d’un dormeur. Pendant un instant de folie brute, Nara vit le corps boursouflé de la capitale être pris de convulsions, telle une baleine échouée sur la plage qui tente de chasser les oiseaux par un dernier spasme post-mortem grotesque. Et avant de retourner festoyer sur l’économie de guerre, les charognards fondirent sur une nouvelle proie.


  Le sénateur félon, un gibier encore vivant.


  La vision empathique perdit de sa puissance. Nara Oxham retrouva ses sensations, et sentit une main sur son poignet: quelqu’un réglait son bracelet d’apathie. Elle ouvrit les yeux, furieuse de cette intrusion dans son intimité, et découvrit le visage maussade de Roger Niles agenouillé près d’elle.


  Elle cligna des paupières.


  La dose était forte, et l’esprit d’Oxham retrouva sa clarté en quelques secondes. Elle comprit immédiatement ce qui se passait; elle s’y attendait. C’était le piège tendu par l’Empereur. Elle s’y était jetée en pleine connaissance de cause.


  —Qu’avez-vous fait, Nara? lui demanda Niles.


  Oxham se prit la tête à deux mains et se frotta pour s’assurer qu’elle était bien réelle. Elle se redressa en position assise. Son dos la faisait souffrir, comme à chaque fois qu’elle dormait sur le canapé de son bureau.


  —Je ne peux pas vous dire grand-chose là-dessus, Roger. La loi des cent ans.


  Il fronça les sourcils.


  —N’est-il pas un peu tard pour vous en soucier?


  —Je devais avertir Laurent de ce que l’Empereur mijotait. J’étais certaine de me faire prendre, mais il fallait que je le sauve. Ne m’en demandez pas plus.


  —Les chiens sont lâchés, Nara.


  —Je sais, Roger. Je les entends.


  D’un geste, elle alluma sa vision secondaire. La synesthésie lui confirma ce que Roger Niles et son empathie lui avaient déjà appris. L’histoire passait en boucle sur tous les réseaux. Elle fit défiler quelques chaînes: sa voix et sa photo, le texte d’un mandat d’arrêt de l’Appareil lancé inutilement contre elle, un porte-parole loyaliste réclamant son expulsion du Sénat.


  L’expulsion était la clef de toute l’affaire, comprit-elle. Dépouillée de son privilège sénatorial, Nara Oxham ne serait plus qu’une citoyenne comme les autres. Une traîtresse, privée de la protection du Voile.


  —Je vous avais pourtant prévenue, Nara. Pourquoi ne m’avez-vous pas écouté?


  —Peuvent-ils me renvoyer, Roger?


  —Du Sénat? Il existe un précédent, mais qui remonte à cent cinquante ans.


  —Quel était le motif, à l’époque?


  Niles cligna des paupières, agitant les doigts.


  —Meurtre. Une utopienne qui avait tué son amant. Elle l’avait étranglé au lit.


  Oxham s’autorisa un mince sourire. Au moins avait-elle enfreint la loi pour sauver son amant, non pour le tuer.


  —C’est beaucoup plus dramatique, dit-elle.


  —Mais ce n’était pas un crime contre l’État, rétorqua Niles. Le mandat d’expulsion employait les termes de «conduite inconvenante». Une charge autrement plus légère que la trahison, si je peux me permettre.


  —Combien de temps a pris la procédure? demanda-t-elle.


  —Quarante-sept jours. Un procès avait été organisé en présence du Sénat au complet. Avec témoins, avocat de la défense, et même un psychologue.


  —Après quoi, on l’a expulsée.


  Niles hocha la tête.


  —Et une fois son privilège perdu, un tribunal civil l’a jugée coupable de meurtre à l’issue d’un second procès. Perte de son élévation, internement à vie.


  —Toujours mieux que l’exsanguination.


  —Juste Ciel, Nara, dit Niles dont la voix se brisait. L’avez-vous réellement fait? Révéler des secrets du conseil de guerre à Zaï?


  —Je l’ai fait. Pour le sauver.


  —Il doit sûrement y avoir une exception pour exigence militaire.


  Elle secoua la tête.


  —Il n’y a pas à discuter, Roger. C’était de la pure trahison: l’homme que j’aime contre mon souverain. J’ai fait mon choix.


  Niles demeura silencieux un moment, parti dans une fugue de données. Il se tenait debout au-dessus d’elle, remuant les mains en tâchant de découvrir une exception à la règle des cent ans, son corps entier tendu dans l’effort. Il avait l’air d’un joueur de jeu d’arcade essayant de s’échapper d’un labyrinthe virtuel, son visage affichant la frustration à chaque obstacle, à chaque cul-de-sac.


  Nara se replongea dans les réseaux d’informations en vision secondaire. Une chaîne montrait un attroupement à la lisière du Voile, une foule loyaliste exigeant qu’Oxham abdique immédiatement son privilège et affronte une cour impériale. Maintenant qu’elle en était la cible, la vertueuse indignation habituelle des loyalistes paraissait moins cocasse. Un autre réseau montrait le chef du parti séculariste, le jeune homme qui l’avait remplacée lorsqu’elle avait été promue au conseil de guerre; il appelait au calme, gagnait du temps, s’efforçait de ralentir le cours des événements sans donner l’impression de cautionner la trahison. Elle lui souhaitait bien du courage.


  Dans l’œil de la tempête, Nara se sentait étrangement sereine. Les acteurs traditionnels du drame politique– les partis, la machine de propagande de l’Appareil, les chaînes d’informations– jouaient le jeu comme à leur habitude, cherchant à se tirer la couverture, à limiter les dégâts. Elle sentait les tiraillements de cette lutte de pouvoir, la traction de chaque mot soigneusement pesé, de chaque interprétation délibérément orientée du droit impérial et de la tradition du Sénat. Mais au centre de ce chaos demeurait une certitude inébranlable: celle d’avoir fait le bon choix.


  Nara Oxham se sentait purifiée par sa trahison. Après tous ses compromis, elle avait enfin accompli quelque chose pour une raison simple et limpide, quel qu’en soit le prix.


  —Je suis libre, Roger.


  Il ouvrit brusquement les yeux.


  —Quoi?


  —On ne peut pas lutter éternellement contre l’Empereur en faisant preuve de pragmatisme.


  Niles secoua la tête avec violence; quelques mèches grises se dressèrent en épis. Il semblait vieillir de minute en minute.


  —Ce n’était pas le moment, Nara. Une guerre est en cours.


  Elle comprenait son point de vue. L’Empereur était toujours à l’apogée de son pouvoir lorsqu’il défendait l’État. Mais l’argument valait dans les deux sens; c’est à l’apogée de son pouvoir que l’on a tendance à sous-estimer l’adversaire.


  —J’ai l’intention de révéler à l’Empire entier ce que j’ai dit à Zaï, déclara-t-elle. Les projets de l’Empereur concernant Legis.


  Niles lui jeta un regard de désespoir.


  —Ils vous tueront, murmura-t-il.


  —Qu’ils le fassent.


  —Servez-vous de ce que vous savez comme moyen de négocier une sortie honorable.


  Elle secoua la tête. Elle ne s’échapperait pas de ce piège, l’Empereur y veillerait.


  —Nara, ils vont vous vider de votre sang, goutte après goutte.


  —Mais auparavant, j’aurai dressé toute une génération contre l’Empereur.


  Niles avala sa salive. Elle savait qu’il s’obstinait à chercher une issue à la situation. Le sénateur Oxham vit brusquement quelle était la plus grande limite de son vieux consultant. Aussi brûlante que soit sa haine des morts, Niles les avait toujours combattus avec prudence, en élaborant des plans méticuleux. Il n’avait aucun penchant pour le drame.


  —Quel âge avez-vous, Roger?


  —Je suis foutrement vieux, répondit-il. Assez vieux pour savoir rester en vie.


  —C’est bien là votre problème. La guerre requiert parfois des sacrifices.


  —Vous êtes en train de parler de suicide, Nara.


  Elle opina de la tête.


  —C’est exact, Roger. Un suicide raisonnable et soigneusement considéré.


  Son consultant s’assit à côté d’elle, abasourdi. Elle fut choquée de voir des larmes rouler sur son visage.


  —J’ai passé trois décennies à vous conduire ici, sénateur, dit-il dans un sanglot.


  —Je sais.


  —Et c’est ainsi que vous me remerciez?


  Après quelques instants de silence, elle connut la réponse.


  —Oui. Absolument.


  Ils demeurèrent silencieux un moment. Oxham éteignit sa vision secondaire, tarissant le flot des opinions et des prises de position, la ruée vers les comités, les audiences, le jugement, tout l’emballement malhabile d’une législature qui se retournait contre l’un des siens. Le soleil levant transperçait les cristaux apportés avec précautions de l’ancien bureau de Niles. Pareils à un arbre de minuscules miroirs, ils éclaboussaient les murs de motifs chatoyants.


  Nara Oxham prêta l’oreille à la respiration laborieuse en regrettant de ne pas pouvoir lui épargner tout cela. Elle avait encore besoin de ses conseils. Elle espérait qu’il ne l’abandonnerait pas.


  Comme s’il avait lu dans ses pensées, le vieil homme écarta les mains et dit:


  —Que voulez-vous que je fasse, sénateur?


  Elle lui prit le bras.


  —Retardez-les un moment. Ensuite, acceptez le procès. Pas de témoignage en ma faveur à l’exception du mien. Avec la plus large couverture médiatique possible.


  Il fronça les sourcils, le désespoir cédant la place à la concentration sur son visage.


  —Ils tenteront de vous réduire au silence, sénateur. Au nom du secret d’État.


  —Ils ne peuvent pas séquestrer le Sénat entier, Roger. Et c’est le seul corps qui puisse voter mon expulsion.


  Il plissa les yeux. Maintenant que son esprit avait du grain à moudre, une lueur brillait de nouveau dans ses prunelles.


  —Je suppose que vous avez raison, sénateur.


  —Et j’ai le droit de m’exprimer à mon propre procès.


  Il acquiesça.


  —Bien sûr. Même la règle des cent ans ne saurait s’opposer au privilège. Ils ne peuvent véritablement vous faire taire qu’après votre expulsion officielle par le Sénat.


  —Maintenant que j’ai choisi la mort, mes options se multiplient, observa-t-elle.


  Nara réfléchit à ce qu’elle venait de dire. Elle pouvait se présenter sans plus attendre à la lisière du Voile et s’adresser aux caméras volantes des réseaux d’information, en leur racontant ce que l’Empereur avait envisagé de commettre sur Legis. Mais les médias seraient tenus par la règle des cent ans. Sa seule occasion de dévoiler le plan du souverain serait devant le Sénat.


  —J’attendrai le procès pour tout dire, quand l’Empire entier aura les yeux braqués sur moi.


  —L’Appareil censurera vos paroles.


  Nara regarda Niles et hocha la tête.


  —Alors, il nous faut imaginer un plan de secours. Un moyen de rendre mon discours public en cas de censure. Quelque chose d’un peu illégal, comme nous faisions sur Grand-Terre pour propager des rumeurs.


  —Ce ne sera pas aussi facile ici, sur Foyer. Les médias sont entièrement contrôlés par l’Appareil.


  Elle réfléchit un moment.


  —Je crois avoir un moyen de contourner l’Appareil. Quelque chose que je gardais de côté pour un jour de pluie.


  Niles parut d’abord perplexe, puis un sourire contraint vint détendre ses traits crispés.


  —Ma foi, j’aurai au moins réussi à vous inculquer un peu de pragmatisme, sénateur.


  —De sens tactique, Roger, rectifia-t-elle. Si je réussis à me faire entendre, l’Empereur regrettera de ne pas être mort pour de bon voilà mille ans.


  Adepte


  —J’ai besoin d’envoyer un message, répéta Zaï.


  L’adepte Harper Trevim le dévisagea, essayant de se projeter mentalement dans le temps frénétique et creux des vivants. Il était tellement plus simple de contempler les murs. Même le gris uni de l’hypercarbone, si terne comparé à la sensualité du noir, semblait d’une richesse irrésistible dans ces conditions, dans la fugue de la réanimation en cours.


  Le symbiant de Trevim travaillait toujours à la ressusciter. Son nouveau cœur n’était pas encore parachevé; les cellules souples de l’Autre accomplissaient le gros de la besogne, en comblant les valvules tricuspide et mitrale. Le tir de Zaï n’avait pas endommagé le cerveau, mais les poumons et la moelle épinière avaient été cruellement déchiquetés par ses aiguilles.


  L’adepte était à peine en vie. Lorsqu’elle fermait les yeux, l’obscurité derrière ses paupières était éclairée par l’horizon rouge, cette première vision de chaque ressuscité.


  Trevim s’obligea à fixer Zaï et, à travers le brouillard de sa fugue, parvint à lui lancer un regard noir.


  —Laissez-moi seule, commandant. Vous m’avez tiré dans le cœur, et vous attendez de moi que je commette une trahison pour vous remercier?


  —La seule trahison ici est celle de l’Empereur, dit Zaï.


  Ces mots causèrent un choc à Trevim, qui lui fit voir brusquement le monde des vivants avec netteté.


  —Blasphème, cracha-t-elle. Vous souffrirez pour cela, Zaï. Les tortures que vous avez subies sur Dhantu ne seront rien comparées à la vengeance de l’Empereur.


  —Adepte, il faut que j’envoie un message. Vous seule pouvez l’autoriser.


  Zaï s’adressait comme à une enfant rebelle, répétant sa demande avec l’insistance paisible d’un adulte rationnel.


  —Votre équipage vous rejoindra dans l’agonie, Zaï, dit-elle.


  Une brève colère flamba sur son visage, et Trevim en conçut un amusement distant. Il osait traiter une adepte de l’Appareil, qui avait vécu quatre cents années subjectives, comme une enfant? Même si Zaï la détruisait, la livrait aux ténèbres éternelles, elle restait une honorable morte. Elle ne se laisserait pas effrayer ni manipuler.


  Son équipage. C’était le point faible de Zaï. Il avait entraîné ses hommes dans sa mutinerie avec lui.


  —L’Appareil les réduira en pièces, Zaï. L’un après l’autre, sous vos yeux ainsi que ceux de leurs familles. Comme les traîtres qu’ils sont.


  L’homme prit une grande inspiration, inclina la tête sur le côté, et sourit.


  —Je connais le secret de l’Empereur.


  Un violent frisson parcourut Trevim. La répulsion tendit chaque muscle de son corps. Elle secoua la tête par réflexe. Zaï ne savait pas, ne pouvait pas savoir. Le secret était trop jalousement gardé au sein de l’Appareil; un homme non initié– vivant, qui plus est– ne pouvait pas l’avoir découvert.


  —Non, parvint-elle à dire.


  —La prisonnière rix me l’a expliqué.


  Ces paroles causèrent un nouveau choc à Trevim, une attaque brutale qui faillit compromettre le fonctionnement de son cœur à moitié restauré. Une onde de douleur physique, biologique, comme elle n’en avait plus ressentie depuis des décennies, lui traversa le bras gauche.


  Trevim gémit un peu. L’Autre tenta de la calmer, mais le conditionnement de l’Appareil était une force implacable, un ouragan qui faisait rage jusque dans ses cellules. Ces réactions, mises en place comme des strates minérales au fil de plusieurs siècles au service de la couronne, constituaient l’ultime verrou pour empêcher un membre de l’Appareil de révéler le secret.


  Mais la douleur était désormais utilisée contre elle. Trevim déglutit, et s’obligea à croire à ce qu’elle disait.


  —Vous bluffez, Zaï. Vous ne savez rien.


  —Les morts se meurent, adepte Trevim.


  —Silence! hurla-t-elle, tandis que sa vision se désintégrait dans un brouillard rouge.


  Elle sentit un horrible mouvement en elle. Pendant un instant, l’Autre parut vouloir se retirer d’elle, recroquevillant ses filaments loin de sa réaction violente.


  L’adepte Trevim comprenait vaguement les principes scientifiques qui sous-tendaient le miracle du symbiant. La capacité de l’Autre à guérir et à préserver nécessitait une adhésion totale de l’organisme. L’attitude détachée des honorables morts constituait un moyen d’empêcher le corps de rejeter les traitements de maintien de la vie du symbiant. La tranquillité des immortels n’était pas un simple avantage spirituel; c’était un état nécessaire. Mais le conditionnement de Trevim luttait contre son calme d’outre-tombe, mettait en péril la connexion de son corps et de l’Autre.


  Les paroles de Zaï menaçaient littéralement de la couper en deux.


  —Silence, supplia-t-elle en cherchant son souffle.


  —Remettez simplement votre mandat, Trevim. Remettez le mandat qui bloque la grille de transmission.


  Une icône d’action flotta devant Trevim en vision secondaire. Elle n’avait qu’un geste à faire, et Zaï aurait son accès. Il pourrait envoyer un message vers Foyer.


  Un acte de trahison.


  —Non, refusa Trevim.


  —Les morts se meurent, adepte. Depuis le début.


  La douleur s’empara d’elle encore une fois. Mais au-delà de la souffrance physique, le pire était la sensation que l’Autre se retirait, tentait de se couper des convulsions de son corps. Son cœur trembla, et faillit s’arrêter de battre.


  —Vous êtes en train de me tuer, Zaï.


  —Eh bien, mourez, dit le commandant.


  Il continua à parler, détaillant calmement ce que la Rix lui avait révélé.


  L’adepte Trevim lutta pour reprendre le contrôle d’elle-même, endurer la douleur, résister aux supplications de l’Autre de ramener les choses à la normale. Une fois, elle vit sa main se lever et ébaucher le geste qui accorderait à Zaï ce qu’il demandait. Mais elle parvint à se dominer. Puis il continua à parler, et les affres de son conflit intérieur reprirent.


  Avant que sa volonté ne cède, le cœur à demi reconstruit de Trevim manqua un pas, frappa comme un coup de marteau dans sa poitrine puis s’arrêta, tandis que l’Autre la laissait s’enfoncer dans le néant.


  Pendant un moment, l’adepte crut avoir gagné. Son esprit se perdait dans le flou. Mais affreusement, la victoire de la mort l’apaisa et l’Autre revint, opérant son miracle inlassable pour la réanimer une fois de plus. Trevim comprit au moment de perdre conscience qu’elle serait ressuscitée pour subir cette torture encore et encore. Le symbiant était trop puissant, trop irrésistible et parfait, et son conditionnement de plusieurs siècles tout aussi immuable. En mourant, Trevim réalisa que sa volonté, prise entre ces deux forces indomptables, finirait par être détruite.


  Tôt ou tard, elle capitulerait devant Zaï.


  Sénateur


  Elle avait rarement vu le Sénat aussi plein.


  Bon nombre de planètes, dont Grand-Terre, n’envoyaient qu’un seul sénateur au Forum. Le gagnant rafle tout, disait-on. Mais la majorité des Quatre-vingts Mondes envoyaient une délégation, une représentation proportionnelle de leur électorat. Le nombre de voix de chaque monde se décidait en fonction du poids de ses impôts; les sénateurs issus d’une même planète se les partageaient entre eux. Le système, soigneusement ajusté au fil des siècles pour parvenir à un équilibre, entraînait cependant une tabulation des voix pour le moins complexe. Il conduisait aussi à une grand-salle bondée en ces rares occasions où tous les sénateurs étaient présents.


  Tous étaient là aujourd’hui, venus juger Nara Oxham pour trahison.


  Le Forum se présentait comme un immense trou pyramidal creusé dans le soubassement de granit de la capitale. En coulant du plâtre à l’intérieur on aurait obtenu une pyramide au sommet plat avec des marches sur ses quatre flancs. Chacun des principaux partis revendiquait l’un des côtés triangulaires, leurs chefs de file étant tous regroupés dans le coin inférieur tandis que le reste des troupes se répartissait dans les gradins supérieurs.


  Le président du Sénat, le vénérable Puram Drexler de Fatawa, avait pris place sur l’estrade cérémonielle, un promontoire circulaire de marbre au centre de la fosse. Le sénateur Oxham ne l’avait vu siéger qu’une seule fois, quand elle avait prêté serment à sa prise de fonction. Cela faisait une drôle d’impression de songer que, d’ici quelques jours, elle serait peut-être dépouillée de ses prérogatives et condamnée à mort quand les votes auraient été comptabilisés à voix haute par ce même homme.


  Le Forum baignait ce jour-là dans un éclairage soutenu, irréel, qui ne laissait subsister aucune ombre sur le sol de granit gris. C’était à l’intention des médias, dont les caméras se répartissaient sur le bord supérieur du Forum. Le sénateur Oxham s’accorda un moment de vision secondaire pour consulter les chiffres d’audience. Sur Foyer, les statistiques étaient impressionnantes: quatre-vingts pour cent de la population regardaient. Même dans les villes des antipodes, où il pouvait être entre minuit et les petites heures du matin, une majorité de gens suivaient la séance. Niles lui avait dit qu’une diffusion transluminique basse résolution serait retransmise en direct par le réseau impérial de communications intriquées, et qu’un enregistrement haute résolution de son procès serait envoyé à chacun des Quatre-vingts Mondes. L’Empereur n’avait pas pu faire de Laurent Zaï le martyr qu’il aurait souhaité, mais au moins tenait-il une méchante dans ce conflit.


  L’Appareil n’avait pas ménagé ses efforts pour qu’un maximum de personnes suive le procès d’Oxham. De toute évidence, on ne craignait pas ce qu’elle pourrait dire.


  Elle serait autorisée à s’exprimer pour sa propre défense. Le président du Sénat Puram Drexler avait insisté pour une interprétation la plus complète possible du privilège sénatorial, sans prêter le flanc aux arguments de son propre parti concernant la sécurité de l’État. Mais même le privilège devait céder le pas à la règle des cent ans, de sorte qu’un compromis avait dû être trouvé. Puram tenait une télécommande, au cas où Oxham mentionnait le génocide de l’Empereur. Le collier étourdissant qui lui enserrait la gorge rappelait à Nara de surveiller ses paroles.


  Drexler paraissait un peu pâle, sur son estrade. L’Appareil l’avait certainement informé de l’attaque nucléaire proposée par l’Empereur afin qu’il sache ce qu’il devait censurer. Oxham ne doutait pas que cette infraction à la Convention l’ait profondément froissé, mais quel que soit le choc que le projet de l’Empereur ait pu lui causer, il demeurait aussi gris que la pierre du Forum. Il n’hésiterait pas à la réduire au silence si elle abordait le sujet interdit. Oxham réalisa avec amertume que les partis politiques roses n’avaient pas disputé la position de Drexler depuis plusieurs décennies, considérant le président du Sénat comme une simple figure de proue. Et voilà que cet homme tenait littéralement sa vie entre ses mains.


  Roger Niles avait secoué la tête lorsque ces conditions avaient été exposées dans la deuxième semaine de préparation du procès.


  —Nous sommes fichus, avait-il dit. Si vous ne pouvez rien dire à propos de Legis, à quoi bon? Jetez l’éponge et implorez votre grâce.


  —Ne vous en faites pas, Roger, avait-elle répondu. J’ai d’autres secrets à dévoiler.


  Son consultant avait haussé les sourcils, mais elle n’avait pas osé en dire plus.


  L’Empereur ignorait tout de la dernière transmission qu’elle avait reçue de Laurent, dissimulée au sein d’un rapport politique d’une certaine adepte Harper Trevim. Une prisonnière rix lui avait appris ce que la conscience composite avait découvert sur Legis: la vérité derrière la tentative de libération des otages, le symbiant, l’Empire même. Elle connaissait le secret de l’Empereur.


  Peu importait que Nara Oxham ne puisse pas aborder la question du génocide. Elle avait mieux à raconter désormais. L’Appareil avait verrouillé la mauvaise porte.


  Le président Drexler ouvrit le procès. Il referma sa main ridée sur le bâton de sa charge et en frappa le sol avec le bout métallique. Le son amplifié fit courir des échos le long de la pierre dure du Forum.


  —À l’ordre, gronda-t-il d’une voix rocailleuse.


  Le Forum devint silencieux.


  —Nous sommes ici pour une affaire de sang. Une affaire de trahison.


  Nara s’était gardé un calque d’informations en vision secondaire, et elle y vit grossir son propre visage; une caméra lointaine zoomait sur elle pour saisir sa réaction. Elle eut la sensation désincarnée de se contempler dans un miroir synesthésique. Elle fit disparaître le calque d’un battement de cils, et se rappela qu’elle voulait se concentrer sur le réel. Elle avait même appris son discours par cœur, pour ne pas encombrer sa vision primaire par un texte défilant.


  Nara avait besoin de voir les visages des sénateurs et non de s’inquiéter de son traitement par les médias. Si elle ne parvenait pas à remporter l’adhésion de ses confrères, ce ne serait pas les impressions du public qui la sauveraient.


  —Qui est l’accusateur? demanda Drexler.


  Une défunte se leva des gradins loyalistes. Un prélat. Le Sénat lui avait accordé une dispense spéciale pour franchir le Voile. C’était la première représentante de l’Appareil à se voir accorder cet honneur.


  —L’Empereur en personne, dit-elle. Je suis ici en son nom.


  —Et qui est l’accusée?


  —La représentante de Sa Majesté sur Grand-Terre, le sénateur Nara Oxham, répondit la morte en pointant le doigt.


  Nara ressentit une flambée d’émotion dans la salle, et ses doigts se portèrent d’eux-mêmes à son bracelet d’apathie. Mais elle se força à baisser la main. Elle avait déjà réglé précisément son empathie. La capitale flottait tout autour d’elle, présence volatile focalisée sur chaque mot qui se prononçait ici, mais elle gardait le contrôle de ses émotions. Après des semaines d’appels furieux à la vengeance, le rituel solennel du procès avait transformé la foule en assistance respectueuse. La population de la capitale avait appris depuis longtemps à vénérer la tradition.


  Le garde du Sénat s’avança auprès du sénateur Oxham. Le jeune homme était la seule personne autorisée à porter une arme dans l’enceinte du Forum. Encore une position que Nara avait toujours cru honorifique, mais qui devenait subitement bien réelle.


  L’homme la prit par le bras.


  —Est-ce elle? demanda-t-il au prélat.


  —Oui.


  Le garde relâcha sa prise mais resta au côté de Nara, comme si elle risquait de s’enfuir.


  —Qui prendra la défense de l’accusée? demanda Drexler en balayant du regard l’ensemble des sénateurs, les mettant au défi de s’opposer à l’Empereur.


  —Je me défendrai moi-même, répondit Nara.


  Ses paroles lui semblaient irréelles, tant du fait de l’amplification que de cette situation incroyable. Oxham avait du mal à concevoir qu’elle s’adressait à des centaines de milliards de personnes, ainsi qu’à l’Histoire, et que son existence même dépendait de ce qu’elle dirait.


  —Dans ce cas, que l’honorable Sénat entende l’acte d’accusation, déclara Drexler en se levant de son fauteuil en pierre.


  Le prélat se dressa de nouveau et s’avança au pied de l’estrade.


  —Président, sénateurs, citoyens, dit-elle en guise de préambule. L’Empereur a été trahi.


  Le procès commençait.


  Le prélat dévida son discours, sonore et répétitif comme une prière. Les phrases rituelles glissaient sur Nara, parlant de vœux sacrés, de prix à payer pour violation d’engagement. La guerre contre la mort, l’immortalité, sublime cadeau de l’Empereur, s’insinuèrent sournoisement dans l’homélie du prélat. Le moindre iota du conditionnement impérial fut exploité, jusqu’à ce que même le sénateur Nara Oxham soit horrifiée par son acte. Comment avait-elle pu trahir la confiance de l’homme qui avait vaincu l’Ancienne Ennemie?


  Elle se reprit. Qu’ils abattent donc leurs cartes! Qu’ils invoquent chaque superstition. La chute de l’Empereur n’en serait que plus rude quand son secret serait dévoilé.


  —Cette femme avait été appelée pour conseiller l’Empereur en temps de guerre.


  Enfin, les véritables charges.


  —Et après avoir fait le serment de ne rien dire, poursuivit le prélat, elle a trahi le conseil de guerre. Elle a enfreint la règle des cent ans. Nara Oxham s’est retournée contre son souverain.


  Vinrent ensuite les preuves. Le Forum s’assombrit, et l’holocran s’alluma au-dessus de l’estrade. Puram Drexler aurait dû se dévisser son cou de tortue pour le voir, si bien qu’il préféra garder les yeux sur l’assistance, comme un professeur attentif dont les élèves suivaient un exposé synesthésique.


  Le Sénat écouta dans un silence recueilli, même si ces faits et ces images étaient diffusés partout dans l’Empire depuis deux semaines. Dans les médias, bien sûr, chacune des preuves avait été réduite à sa plus simple expression: un cliché de Zaï et elle à la réception, quelques paroles d’avertissement de sa voix, une vision prise de loin de l’aile est du palais où se réunissait le conseil de guerre. Mais ici, au Sénat, l’échelle se renversait et le temps s’étirait interminablement. Chaque marque imprimée dans l’opinion publique par l’affaire Oxham/Zaï réclamait maintenant de longues minutes d’explication. Leur première conversation fut décortiquée image par image, comme un crime saisi en direct par une caméra de surveillance; dix ans de petits mots furent lus avec une lenteur douloureuse par le prélat; leurs projets d’avenir furent dévoilés à grand renfort d’effets dramatiques, comme si leur amour avait été un complot depuis le départ.


  Les derniers messages échangés entre Oxham et le Lynx furent également lus à voix haute, ayant été dépouillés de tout privilège quelques jours plus tôt par un vote sénatorial écrasant. Son message en un seul mot, Non, fut associé au refus de Zaï de prendre le poignard de faute. Tous ces éléments avaient été coupés au nom de la sécurité, et présentés de manière à rejeter la responsabilité sur elle. Nara se réjouit de les voir épargner Laurent. Au cours des deux semaines précédentes, l’Appareil s’était livré à un exercice délicat pour préserver le mythe de Zaï-le-héros. Son image était écornée, mais pas détruite– il passait désormais pour un soldat impérial autrefois valeureux, tombé sous la coupe d’une intrigante.


  Heureusement, le tout dernier message de Laurent ne faisait pas partie des éléments cités. Le subterfuge de Zaï avait porté ses fruits. Ses adversaires ignoraient que Nara Oxham détenait le véritable secret de l’Empereur entre ses mains.


  La litanie se poursuivit, ratissant de plus en plus large vers la fin. Le projet de loi antiguerre d’Oxham, celui qu’elle avait retiré avant de prendre place au conseil, fut dévoilé. Ses anciens votes au Sénat furent sortis de leur contexte et réinterprétés; l’accusation releva même des composantes séditieuses dans des actes que la législature avait pourtant votés à l’unanimité.


  Et ce n’était que la déclaration d’introduction. Ce déballage interminable ne constituait qu’un préliminaire. L’accusation comptait apparemment accumuler une montagne de détails au cours des prochains jours. Les deux cents minutes de ce discours, la moitié de la première journée du procès, parurent durer des siècles.


  Enfin, on demanda à Nara Oxham de prononcer sa propre déclaration d’introduction.


  Le président du Sénat montra sa télécommande pour l’avertir avant qu’elle ne commence.


  —Les secrets de l’État sont sacrés, sénateur Oxham. N’essayez pas de les révéler ici, dans l’enceinte du Forum.


  —Je n’en ferai rien, président Drexler.


  Naturellement, le vieux solon n’était au courant que du génocide envisagé par l’Empereur, le plan couvert par la règle des cent ans. Si Laurent ne se trompait pas, le véritable secret, celui pour lequel l’Empereur aurait été prêt à massacrer des millions d’innocents, n’était connu de personne, vivant ou mort, en dehors des robots conditionnés de l’Appareil.


  S’il fallait en croire la conscience composite rix, même les membres de l’Appareil ne pouvaient pas discuter du secret. Sa seule mention leur causait une souffrance insupportable.


  Elle espérait que cette partie de l’histoire était authentique.


  Nara comprenait enfin pourquoi l’Empire reposait sur la peur et les pots-de-vin, sur l’intimidation et le conditionnement, sur l’habillage superstitieux d’un culte des mystères pré-technologiques.


  C’était parce qu’il était bâti sur un mensonge.


  Elle se tourna face au Sénat, prête à tout révéler.


  Dans un premier temps, Nara fut incapable de parler. Le poids de l’attention de l’Empire s’avérait trop écrasant. Elle craignit brièvement d’être conditionnée elle aussi, empêchée de prononcer les mots par un réflexe profondément enfoui en elle. Mais elle respira un grand coup, effleura son bracelet pour se porter chance et laissa la peur s’évacuer. Elle anticipait simplement le contrecoup empathique de son discours; réaction bien naturelle, alors qu’elle s’apprêtait à tirer le tigre impérial par la queue.


  —Président, sénateurs, citoyens, commença-t-elle. Les morts se meurent.


  Un petit cri s’échappa des lèvres du prélat, mais aucun autre bruit ne troubla le silence du Forum. Drexler ne l’avait pas coupée, nota-t-elle avec soulagement. Laurent avait raison: même les plus anciens loyalistes n’étaient pas au courant.


  —On nous avait fait une promesse, continua-t-elle. On nous avait dit que l’Ancienne Ennemie était vaincue, qu’au service de l’Empereur nous pourrions vivre à jamais. Mais les morts se meurent. Jusqu’au dernier.


  Un murmure monta de l’assistance, et Nara perçut comme un claquement dans son empathie, une déconnexion subite. L’attention générale de la capitale au-dessus de sa tête avait basculé dans la confusion.


  Si tôt? s’étonna-t-elle.


  Une vérification rapide en vision secondaire lui confirma l’extinction des réseaux d’informations. L’Appareil lui avait déjà coupé la parole.


  Pestiféré


  —Vous allez bien?


  Le représentant de l’Axe de la Peste baissa les yeux sur sa domestique/surveillante. La jeune initiée venait de s’écrouler au sol en se tenant le ventre à deux mains; des haut-le-cœur sortaient du haut-parleur de sa combinaison. Le pestiféré s’agenouilla et vérifia machinalement les diagnostics qui s’affichaient au bas de sa visière.


  Tous les indicateurs étaient au vert. Il n’avait transmis aucune infection à la jeune morte. De toute manière, le symbiant l’aurait protégée contre toute maladie éventuelle pendant des jours au moins.


  —Puis-je…


  —Éteignez ça!


  L’initiée agitait le bras vers l’écran sur lequel ils suivaient le procès.


  Sa demande intrigua le pestiféré, mais il se tourna pour couper le son de l’écran mural empli par l’image de Nara Oxham. Avant qu’il puisse achever son geste, toutefois, le visage du sénateur fut remplacé par un bouclier tournoyant lentement sur lui-même, le logo de la censure médiatique de l’Appareil. La diffusion de la séance avait été interrompue à la source.


  Les haut-le-cœur de l’initiée cessèrent. La défunte se prit la tête à deux mains et répéta en gémissant:


  —Elle sait.


  Le pestiféré aurait voulu pouvoir distinguer son visage à travers la visière de sa combinaison. Ici, dans ses propres quartiers hermétiquement scellés, il portait ses vêtements habituels et c’était les visiteurs qui endossaient des combinaisons anticontamination. La visière-miroir qui dissimulait le visage de l’initiée lui faisait toucher du doigt à quel point il devait paraître déshumanisé parmi les gens ordinaires, à quel point il était anonyme ici, dans la monoculture.


  Il n’avait pas besoin de voir le visage de la malheureuse, toutefois, pour savoir qu’elle n’allait pas bien, pas bien du tout. Qu’elle soit une ressuscitée rendait sa crise encore plus alarmante.


  En synesthésie, il voulut appeler le deuxième initié attaché à sa surveillance. Il n’obtint pas de réponse, pas même les regrets polis d’une personne occupée ou endormie. Juste un appel répété qui sonnait dans le vide. Il tenta de joindre d’autres membres du personnel du palais auxquels il avait eu affaire, mais personne ne répondait au sein de l’Appareil.


  Avaient-ils tous été frappés? Le pestiféré savait que la maladie pouvait se répandre avec une rapidité incroyable ici dans la monoculture– c’était l’une des nombreuses faiblesses de ces demi-personnes–, mais une telle soudaineté, une telle simultanéité, faisaient davantage penser à une attaque bactériologique qu’à une contagion.


  Il cligna des paupières et regarda le logo de la censure toujours à l’écran. L’image s’était interrompue si brutalement; cela ne ressemblait pas aux interventions habituelles de l’Appareil. Il les avait vus couper graduellement le son d’une émission lorsque c’était nécessaire, interrompre une interview en direct par un bulletin d’alerte météo ou les dernières nouvelles du front. Mais l’Appareil mettait rarement aussi peu d’élégance à réduire ses adversaires au silence. Les réseaux d’informations synesthésiques étaient encore éteints, tous, et même les chaînes de ragots et de rumeurs restaient muettes.


  Que disait Oxham juste avant que l’initiée ne s’effondre?


  —Les morts se meurent, répéta doucement le pestiféré.


  —Taisez-vous! le supplia la défunte en retombant au sol. C’est insupportable!


  Le pestiféré se leva.


  —Je crois qu’il vous faut de l’aide, déclara-t-il.


  Il enfila rapidement sa combinaison, en y mettant un soin particulier au cas où il s’agirait bel et bien d’une attaque, et déclencha d’un geste l’ouverture de la porte. Le triple sas étanche entama sa séquence familière de sifflements.


  Dans les couloirs du Palais de Diamant, il rencontra tout de suite un deuxième membre de l’Appareil frappé lui aussi, un initié qui se remettait lentement sur ses pieds. Les indicateurs optiques de sa visière firent apparaître que la peau de l’homme était beaucoup plus froide qu’elle n’aurait dû, même pour un défunt.


  —Savez-vous ce qui se passe? demanda le pestiféré.


  —Elle connaît le secret, répondit l’autre d’une voix rauque en tendant une main tremblante. Elle est en train de le dire!


  Un escadron de gardes les dépassa au pas de course, des vivants, en armure intégrale. Ils semblaient épargnés par l’étrange contagion et ne prêtèrent aucune attention à l’initié comme au représentant de l’Axe. Apparemment, le problème n’était pas d’origine bactériologique, à moins qu’il ne concerne que les morts.


  Le représentant de l’Axe se retourna vers l’initié, mais un carillon retentit dans son ouïe secondaire. Peut-être que la synesthésie recommençait à fonctionner, songea-t-il avec soulagement. Puis il reconnut le son.


  Le conseil de guerre était convoqué en séance.


  Le pestiféré se dirigea à pas traînants vers la salle du conseil, stupéfait de voir le désordre indescriptible qui régnait dans les couloirs habituellement solennels du Palais de Diamant. Le petit personnel, quoique paniqué, ne semblait pas physiquement atteint, mais tous les membres de l’Appareil étaient uniformément paralysés, et d’autres soldats passaient ici et là en tenue de combat. Il se demanda si la capitale ne subissait pas une attaque d’un genre nouveau, et si d’autres assauts étaient encore à venir.


  Maison


  Dans les déserts glacés du sud, la maison du sénateur Nara Oxham fut en alerte.


  Elle avait trouvé agréable de pouvoir regarder sa maîtresse sur les réseaux d’informations ces dernières semaines. Le sénateur lui rendait si rarement visite depuis le début de la guerre. Mais voilà que son image avait été coupée au beau milieu de son allocution, de manière subite, et sans explication.


  Heureusement, sa maîtresse avait laissé des instructions strictes sur ce qu’il convenait de faire en pareille situation. Elle avait même invoqué son privilège: la maison devait prendre toutes les initiatives nécessaires, ignorer tous les règlements et ne pas regarder à la dépense pour exécuter ces ordres. La maison s’était amusée du ton insistant qu’avait pris sa maîtresse. Il y avait plusieurs décennies qu’elle prenait des initiatives.


  En premier lieu, la maison localisa le fichier spécial dans son abondante mémoire. C’était une pièce minuscule, de quelques milliers d’octets seulement, stockée avec la merveilleuse efficacité d’un texte simple. La maison en distribua des copies dans toute sa mémoire, remplissant le moindre espace disponible de duplicata sur duplicata. Au cours du dernier siècle, elle avait poussé ses ramifications très loin dans la montagne, en passant par des espaces de sauvegarde qu’elle louait dans des centaines de fermes de données bon marché sur les douze continents de Foyer, jusque dans les nanocircuits disséminés à travers la toundra tout autour du domaine. Assez de place pour héberger des milliers de billions de copies du petit fichier.


  La maison fut satisfaite du déroulement de cette première phase. Même si Foyer subissait une attaque nucléaire massive qui réduirait la civilisation impériale à un champ de ruines fumantes, il était quasiment certain que les archéologues du futur déterreraient au moins un exemplaire du fichier, quelque part.


  Mais les souhaits de sa maîtresse ne s’arrêtaient pas là.


  La maison envoya des copies du fichier– il s’agissait du texte complet de l’allocution du sénateur, s’aperçut-elle– à tous les réseaux d’informations professionnels de la planète, en les faisant émaner de plusieurs milliers d’adresses fictives. Elle bombarda les médias avec l’insistance d’une gigantesque campagne de communication. Ensuite, elle appela dans l’ordre tous les numéros de téléphone cellulaire de Foyer et lut le discours à quiconque voulait bien l’écouter.


  Les champs de miroirs grâce auxquels la maison réchauffait ses jardins de surface furent mis à contribution et envoyèrent le texte en morse à tous les avions de passage. Une vieille ligne directe avec le bureau de ses architectes fut réactivée, et tous les traceurs de plans des bureaux de la firme à travers le monde se mirent à cracher le discours du sénateur.


  Pendant que ces différents processus suivaient leur cours, la maison tira ses missiles de détresse.


  Elle n’était pas peu fière des modifications qu’elle leur avait apportées. Ils étaient supposés palier une éventuelle panne de communications, au cas où quelqu’un avait besoin de soins médicaux d’urgence durant une tempête ou un black-out, par exemple. Il s’agissait de petits missiles suborbitaux équipés d’émetteurs à ondes courtes, capables de s’élever au-dessus de la couche de nuages pour diffuser un SOS. La maison avait rallongé leur portée en augmentant leur réservoir de carburant et en leur ajoutant des ailes à géométrie variable capables de les porter pendant des heures dans les hautes couches de l’atmosphère. Ils s’élancèrent dans le ciel froid et limpide de l’été et se dirigèrent vers les villes les plus proches, prêts à diffuser le discours sur les fréquences réservées des panneaux météo, des alarmes anti-vol et des radios des taxis.


  La maison suivit le déroulement de ces préparatifs avec une satisfaction modeste. Le sénateur Oxham serait content. Elle s’était acquittée de sa mission avec une créativité considérable. Dans quelques minutes, l’infostructure planétaire se trouverait saturée par ce minuscule document.


  Cette tâche accomplie, la maison se tourna joyeusement vers son projet suivant. La cascade qui constituait l’attraction principale du jardin ouest avait besoin d’un sérieux réglage.


  Avec la fonte des neiges, elle devenait beaucoup trop bruyante.


  Sénateur


  Nara Oxham rassembla ses idées. Elle n’avait plus que les seuls sénateurs pour public, désormais; ils semblaient cependant un peu perdus. La plupart d’entre eux suivaient les réseaux d’informations avec une moitié de leur cerveau, gardant un œil sur les sondages instantanés et les chiffres d’audience. Leurs réflexes politiques les laissaient désemparés face à la brusque disparition des médias.


  —Sénateurs! cria-t-elle pour tâcher de capter leur attention. Écoutez-moi!


  —Faites-la taire! hurla l’accusatrice.


  La défunte se dressa d’un bond et fit un pas en direction d’Oxham.


  Un murmure de surprise traversa le Forum. Peu de personnes avaient jamais vu une honorable morte élever la voix, et encore moins pousser un cri d’angoisse.


  —À l’ordre! rugit Drexler. (Il jeta un regard noir à l’accusatrice, furieux de voir une servante de l’Empereur perturber son Sénat.) Vous êtes dans l’enceinte du Voile, prélat. Prenez garde!


  —Ces mots ne doivent pas être prononcés, cria le prélat. Servez-vous de la télécommande!


  Drexler examina le boîtier dans sa main. Nara lut le doute en lui, une gêne profonde à l’idée de désobéir à une honorable morte. Mais la force de la tradition, du privilège sénatorial, fut la plus grande.


  —C’est au tour du sénateur Oxham de s’exprimer, trancha-t-il. Faites silence, prélat.


  Nara déglutit. Zaï l’avait prévenue que les membres de l’Appareil éprouveraient de la souffrance à la mention du secret, mais elle ne se doutait pas que l’accusatrice réagirait avec une telle violence. Les émotions de la défunte flambaient soudain plus vivement que celles de quiconque à l’intérieur du Forum– une haine effrayante, presque animale dans son intensité.


  Oxham parla lentement, en pesant soigneusement ses mots.


  —On nous a dit, sénateurs, que le symbiant était la clef de l’immortalité. On nous a dit que les personnes élevées vivraient à tout jamais. On nous a menti.


  —Non! hurla l’accusatrice, qui s’élança d’un bond.


  Oxham n’avait jamais vu une morte se déplacer si vite. L’accusatrice franchit le sol de granit en quelques enjambées, un scintillement de métal dans la main.


  Nara ne comprit pas la suite, mais eut l’occasion d’en voir une reconstitution plus tard sur les réseaux d’informations. Le prélat se jeta sur elle, couteau brandi, telle une folle meurtrière en robe noire. Un mètre avant d’assener un coup mortel à Oxham, elle s’écroula au sol. Au ralenti, on voyait un petit nuage de fumée sortir de la main du garde; il avait tiré une balle de gel truffée d’éclats métalliques– une arme non létale, mais néanmoins redoutable.


  Sur le moment, toutefois, Nara Oxham ne vit qu’une femme en robe noire qui tombait à ses pieds et un couteau qui glissait sur le sol. La lame fila jusqu’au bord de l’estrade où elle se brisa; l’un des morceaux continua à tournoyer comme une toupie sur la dalle de granit.


  Des exclamations de surprise emplirent le Forum.


  —Je demande un ajournement de séance, lança le loyaliste Higgs par-dessus le vacarme.


  Oxham réalisa que ce n’était rien d’autre qu’une nouvelle tentative de la réduire au silence. La lame du prélat ne l’avait peut-être pas tuée, mais un ajournement ferait gagner à l’Empereur quelques heures précieuses. Elle n’aurait peut-être plus l’occasion de s’exprimer devant le Sénat.


  Tous les regards se tournèrent vers Drexler.


  —À l’ordre, tonna-t-il.


  Le silence revint dans la salle.


  —Laissez-moi parler, président, implora Nara.


  —Attachez l’accusatrice, ordonna Drexler. Mais ne l’emmenez pas.


  Le garde s’activa avec efficacité, déployant un autre instrument antiémeute. Un filet orange vif se déploya sur le prélat, s’insinuant entre ses membres comme une plante grimpante intelligente. Il s’enroula autour de ses poignets, de ses chevilles, de sa gorge. Il vint se plaquer contre sa bouche et sur ses yeux.


  —Le prochain qui ose encore perturber ce procès, avertit Drexler, je le fais ficeler de la même façon, même s’il s’agit d’un sénateur.


  Le garde se redressa et balaya du regard les rangs des sénateurs, comme s’il les mettait au défi de proférer un son. Nara Oxham se demanda brièvement d’où venait ce jeune homme. Les gardes du Sénat lui avaient toujours paru si guindés, comme des soldats de plomb. Celui-ci se déplaçait comme un chat.


  Nara leva les yeux vers Drexler et fut frappée par ce que son empathie lui révéla. Une fureur froide brûlait dans le cœur du président, un nœud de colère bleu foncé clairement visible en vision empathique. Après un moment, elle remonta jusqu’à la source de son indignation. La plus ancienne tradition du Sénat venait d’être violée. Pour la première fois de son histoire, le Forum avait connu une tentative de violence par un agent de l’Empereur.


  Le Voile du Rubicon avait été franchi.


  Et Nara Oxham avait gagné un allié.


  —Continuez, lui dit le vieux loyaliste.


  Nara acquiesça solennellement, s’efforçant d’ignorer la femme attachée qui se tortillait à ses pieds.


  —Notre Impératrice bien-aimée n’a pas été tuée par les Rix. Elle était déjà mourante, victime d’une lente décrépitude qui frappe tous les ressuscités de l’Empire. Son corps a été détruit afin de dissimuler les traces de son vieillissement, preuve des mensonges de l’Empereur.


  À ces mots, un brouhaha commença à monter des rangs des sénateurs loyalistes, mais Drexler le fit retomber d’un regard noir. Nara entendit également le prélat gémir, mais les micros du Forum ne retransmirent pas ce bruit.


  La souffrance du prélat titillait l’empathie d’Oxham, cependant. Ses paroles représentaient une torture pour la défunte, tenaillée par le conditionnement qui préservait le secret de l’Empereur depuis des siècles. Nara augmenta le débit de son bracelet d’empathie et poursuivit.


  —Les morts ressuscités ne vivent pas éternellement. Ils vivent moins de cinq cents ans subjectifs.


  Même atténuée, l’empathie de Nara capta la flambée de confusion qui s’empara des sénateurs. L’Empereur lui-même avait presque dix-sept cents ans absolus.


  —Voici la vraie raison de tous ces pèlerinages, expliqua-t-elle. Les morts ne cessent de voyager à travers l’Empire pour une seule et unique raison: que le Voleur de Temps retarde leur mort naturelle. L’immortalité n’est qu’un artifice de la relativité. En dehors de la famille royale, aucun mort ressuscité n’a plus de quatre cents ans subjectifs.


  Elle laissa le temps à l’assistance d’absorber cette information. C’était si simple, en réalité. Un vulgaire tour de passe-passe à l’ère des voyages à vitesse quasi luminique. Rien d’étonnant à ce que la conscience composite l’ait découvert si rapidement dans l’infostructure de Legis. Les Rix étudiaient les vols spatiaux impériaux depuis des décennies, à la recherche de points faibles. Elles soupçonnaient probablement depuis longtemps que les pèlerinages dissimulaient quelque chose. D’après Laurent, la conscience de Legis s’était introduite dans le corps de l’Impératrice-enfant par le biais de son confident médical et avait relevé des signes de vieillissement. Le voile était tombé rapidement après cela. La conscience disposait de l’intégralité des données de Legis pour travailler, et le manifeste des vaisseaux de pèlerinage était tenu avec le plus grand soin par l’Appareil, qui surveillait attentivement l’âge subjectif de chaque sujet ressuscité afin de préserver les apparences.


  Les ressuscités eux-mêmes ignoraient le véritable but de leurs voyages. On leur présentait cela comme une récompense de la vie après la mort, et comme en toute chose, le symbiant faisait d’eux des observateurs dociles de la tradition. Dans le cours de leur existence immuable, le rapide défilement des siècles paraissait naturel.


  —L’Empereur et l’Appareil connaissent depuis longtemps la véritable durée de vie du symbiant. Lorsque l’Appareil et la Cour ne sont pas en voyage, ils ont recours à la stase, comme nous le faisons nous-mêmes pour vivre jusqu’au terme de notre mandat. Mais l’Impératrice-enfant s’était lassée de ce subterfuge. Elle avait réalisé qu’en dépit des recherches poursuivies par l’Empereur, la vie du symbiant ne serait jamais prolongée.


  Oxham laissa sa voix changer de tonalité en mentionnant l’Impératrice décédée. Elle prononçait un discours politique désormais, jouant sur les émotions du Forum. Même les loyalistes se mirent à l’écouter; la Raison avait toujours inspiré plus de dévotion que son frère.


  —Elle avait décidé de se laisser mourir, et de révéler ainsi le secret sur lequel se fondait l’Empire. Son corps commençait à accuser son âge, et elle avait besoin d’une prothèse pour préserver une apparence de bonne santé. Il lui restait encore plusieurs décennies, mais l’Empereur avait déjà dépêché ses agents auprès d’elle sur Legis. Il comptait maquiller les circonstances de sa mort. Faire croire à un accident ou quelque autre événement similaire quand l’occasion s’en présenterait. Les Rix lui ont simplement offert cette occasion.


  Un sentiment d’horreur envahit la salle. L’Appareil avait toujours dépeint l’Impératrice-enfant comme la face bienveillante d’un Empereur ombrageux. Les grâces impériales comme les mesures de secours en cas de crise étaient décidées en son nom. Elle était la Raison, celle dont la maladie avait motivé les recherches de l’Empereur. Qu’elle puisse avoir été assassinée par son propre frère horrifiait même les sécularistes les plus cyniques.


  —Nara Oxham, intervint doucement le président. Ce sont là des accusations très graves, mais qu’ont-elles à voir avec votre crime?


  Elle acquiesça respectueusement, reconnaissante envers Drexler de l’avoir laissée parler si longtemps sans lui poser de question.


  —Pour vous l’expliquer, je vais devoir tordre un peu la règle des cent ans, président.


  Drexler plissa les yeux. Il posa la télécommande sur l’estrade à côté de lui et prévint:


  —Attention, sénateur.


  —Le commandant Laurent Zaï avait capturé la conscience composite de Legis, qui connaissait le secret, dit-elle. L’Empereur comprit que Zaï serait bientôt dans la confidence, lui aussi. La vie du héros de Dhantu était menacée; il fallait que je le prévienne. Voilà pourquoi j’ai enfreint la règle.


  —L’Empereur entendait se servir de la règle pour vous réduire au silence?


  —Oui, président Drexler.


  Le vieillard hocha la tête, satisfait. Elle se demanda quel impact ces révélations pouvaient avoir sur lui. Élevé depuis longtemps, Drexler n’était probablement qu’à quelques années subjectives de la mort. Et voilà que l’immortalité qu’on lui avait promise se révélait mensongère, que son Empereur bien-aimé devenait le meurtrier de sa propre sœur, Anastasia, la Raison.


  Un autre choc empathique vint alors interrompre le cours des pensées d’Oxham. Une flambée d’émotions en provenance de la ville en dehors du Forum.


  —Il se passe quelque chose, murmura-t-elle.


  Drexler leva la tête, et ses doigts procédèrent discrètement à quelques gestes d’interface.


  —La liaison est coupée avec le reste de la capitale, annonça-t-il. Les lignes qui passent sous le Forum ont été détruites.


  Des cris d’effroi jaillirent des gradins.


  —À l’ordre! commanda Drexler. Nous sommes toujours en séance!


  Nara alluma sa vision secondaire. La largeur de bande de l’infostructure du Forum s’était dégradée. Les images lui parvenaient brouillées, comme au cours d’une excursion à cheval au fin fond de l’arrière-pays de Grand-Terre.


  Mais la vue qu’elles montraient était suffisamment familière. Nara reconnut les bâtiments du Forum, entourés d’un rideau de fumée qui s’élevait en périphérie. Les formes noires d’hovercrafts militaires encerclaient le complexe.


  —Ils ne franchiront pas le Voile, dit Drexler.


  Oh, mon Dieu, se dit Oxham. L’armée était aux portes. Sa neutralité traditionnelle allait être soumise à rude épreuve.


  Qu’avait-elle déclenché?


  Elle perçut une vibration dans le granit à travers ses semelles. Le Forum tremblait sur ses bases.


  —Ils ne franchiront pas le Voile, répéta le vieux président d’une voix lourde de désespoir.


  Pestiféré


  —L’Empire traverse une crise, déclara gravement le souverain au conseil de guerre hâtivement réuni. Nous sommes soumis à une attaque diabolique d’un genre nouveau, que ce conseil de guerre doit affronter sans délai.


  Le représentant de l’Axe de la Peste remarqua en silence que le conseil n’était pas au complet. Seuls huit de ses membres sur neuf étaient présents. Trois des sénateurs se trouvaient là, encore sous le coup de leur transport rapide du Voile au Palais de Diamant, mais Nara Oxham manquait à l’appel. Le Sénat l’avait officiellement suspendue du conseil pour la durée de son procès, mais son absence n’avait jamais été aussi sensible.


  —D’où vient cette attaque, Majesté? demanda le sénateur loyaliste Raz imPar Henders.


  —De l’intérieur même du Sénat, répondit l’Empereur.


  —Je dois protester, sire, intervint le sénateur utopien. Le Sénat est en séance légale, en train de débattre d’une affaire de haute importance. La seule attaque contre l’Empire est l’incursion militaire contre le privilège sénatorial.


  —Aucune unité militaire n’a franchi le Voile, sénateur, rétorqua le général défunt.


  —Dans ce cas, pourquoi le Forum est-il encerclé? voulut savoir l’expansionniste.


  —Pour la protection du Sénat, rugit l’Empereur.


  Le pestiféré n’avait jamais vu le souverain aussi furibond. Il ne semblait pas touché par ce qui paralysait son Appareil, bien qu’il ait perdu son calme habituellement sans limites. Les indicateurs optiques de sa combinaison avaient toujours montré une plus grande animation chez lui que dans la physiologie de n’importe quel ressuscité ordinaire, mais là, ils révélaient sur son visage une chaleur presque aussi intense que celle d’un vivant.


  —Sa protection? bredouilla l’expansionniste. Le Sénat est encerclé, son contact avec le reste de la capitale est coupé. Ce n’est rien d’autre que de l’intimidation.


  —Je vous assure, sénateur, qu’aucune unité militaire ne franchira le Voile, déclara sèchement le général mort. Pas sans en avoir reçu l’ordre de ce conseil.


  —Ce sera la guerre civile si elles le font, avertit Ax Milnk. Et chacun d’entre nous a tout à y perdre.


  Le pestiféré haussa les sourcils. Elle avait raison. L’Empire oscillait perpétuellement sur le fil du rasoir entre les gris et les roses, les morts et les vivants, les pouvoirs militaire et économique. Les troupes stationnées sur Foyer respectaient le même équilibre fragile que le reste du mécanisme, avec des unités provenant aussi bien de mondes roses que de planètes grises. Toute intervention militaire contre le Sénat se heurterait à une riposte équivalente. Un désastre.


  —Je vous en prie, calmons-nous, insista Henders, manifestement troublé par le ton qu’employaient ses collègues sénateurs envers le souverain. Sire, quelle est cette attaque dont vous parlez?


  L’Empereur acquiesça, déployant un effort visible pour recouvrer son sang-froid.


  —Bien sûr, vous avez droit à une explication. Nul doute que les événements d’aujourd’hui aient pu paraître précipités. Mais nous sommes certains que lorsque vous aurez entendu les faits, vous comprendrez notre action.


  Les sénateurs roses et Milnk répondirent par un silence de marbre.


  Le général ressuscité se pencha en avant, avec un petit geste pour afficher Nara Oxham sur l’holocran central. Le pestiféré reconnut une image de son procès, extraite des réseaux d’informations une heure plus tôt seulement.


  —Conseillers, au cours du procès du sénateur Nara Oxham, nous avons découvert qu’un virus neural était transmis depuis l’intérieur du Sénat. Ce virus, utilisant les réseaux d’informations comme vecteur, a instantanément affecté une frange modeste mais particulièrement vulnérable de la population de la capitale. Il a provoqué des nausées, des attaques d’apoplexie, des paralysies. Nous pensons que l’effet aurait pu se propager à l’ensemble de la population si la diffusion avait continué. Heureusement, l’Appareil a pu agir promptement et interrompre l’attaque à sa source.


  La salle du conseil demeura silencieuse tandis que chacun digérait les paroles du général. Le pestiféré procéda discrètement à des recherches dans la base de données de sa combinaison. Il trouva des références à des stimuli visuels capables de provoquer des attaques d’apoplexie, mais seulement à un faible pourcentage d’êtres humains, le plus souvent des enfants, et rien qui puisse se dissimuler à l’intérieur d’une émission d’informations ordinaire. Il s’agissait là d’une arme sans précédent– si le général disait vrai.


  —Tout cela me paraît incroyable, dit l’utopien. Rien d’autre qu’un prétexte pour faire taire le sénateur Oxham. (Il se tourna vers Milnk et le pestiféré.) Nous en avons entendu plus que vous, avant d’être convoqués ici. Après la coupure des réseaux, Oxham a accusé l’Empereur d’avoir fait assassiner sa sœur. Et prétendu que l’immortalité du symbiant n’était qu’un mensonge.


  —Ce ne sont pas les histoires incroyables qui manquent, semble-t-il, commenta l’Empereur.


  —Si Oxham ment, rétorqua le sénateur expansionniste, pourquoi inventer cette histoire pour la réduire au silence?


  —Le palais n’a rien à voir dans cette décision, dit l’Empereur. Comme je le disais, les services de surveillance des médias se sont trouvés attaqués, en proie à de vives douleurs. Ils ont agi par instinct de conservation.


  —Ce n’est peut-être pas faux, reconnut le pestiféré d’une voix douce. Les paroles d’Oxham semblent avoir particulièrement affecté les membres de l’Appareil.


  L’Empereur ouvrit la bouche, puis lui jeta un regard noir. Il était rare d’entendre le représentant de l’Axe s’exprimer, et le souverain l’avait compté comme un allié dans cette guerre, en particulier depuis le vote sur le génocide de Legis.


  —Peut-être, reconnut l’amiral défunt. Nous ne comprenons pas exactement comment frappe le virus, ou qui. Mais nous croyons savoir qui en est responsable.


  —Qui donc? demanda l’utopien.


  —Oxham, avec peut-être certains éléments du parti séculariste, répondit le général.


  —Avez-vous des preuves de cela? voulut savoir Ax Milnk.


  —Donnez-nous Oxham et nous en obtiendrons, affirma l’Empereur.


  —La manœuvre est transparente, déclara sèchement l’utopien.


  Le pestiféré garda le silence tandis que la discussion s’échauffait. Il attendait son heure. Les membres du conseil de guerre ne tarderaient pas à oublier toute convenance, mais peu importait. En un sens, les détails de ce qu’avait découvert Oxham ne comptaient pas davantage. Ce drame trouverait sa conclusion sur d’autres scènes. Les pressions trop longtemps contenues dans l’Empire seraient bientôt relâchées, et avec une violence dévastatrice, cela ne faisait aucun doute. L’Axe avait vu arriver ce moment depuis longtemps. Il avait échoué dans sa mission de stabilisation des Quatre-vingts Mondes. Les Rix, grâce à leur blocus, à leurs guerres, avaient fini par gagner.


  Mais le pestiféré se félicitait que le pari désespéré de l’Empereur lui offre l’occasion d’un dernier acte de pénitence ici, au conseil. Il était clair que le souverain allait réclamer un vote, pensant avoir cinq des huit conseillers dans sa poche, croyant qu’avec la caution du conseil de guerre il pourrait agir contre Oxham, voire contre le Sénat, et maintenir le couvercle quelques décennies de plus sur l’Empire en ébullition.


  Je vais pouvoir m’acquitter de ma dette envers vous, Nara Oxham, songea le pestiféré. Pas seulement grâce à ce vote pour la sauver, mais avec tout ce qui s’ensuivrait. Plus de chaos, de progrès et d’Ancienne Ennemie la mort que son parti et elle n’en avaient jamais rêvé.


  —Dieu est changement, murmura-t-il pour lui-même.


  Commandant


  Laurent Zaï baissa les yeux sur l’objet.


  À ce stade de la lente rotation du Lynx, sa masse sombre se trouvait sous ses pieds, à peine discernable à travers le plastique ultra-résistant de la bulle d’observation. Sa forme devenait plus difficile à distinguer à mesure que le soleil de Legis s’éloignait. Désormais, l’objet n’était plus qu’une absence d’étoiles, un énorme morceau de charbon qui noircissait le quart de l’univers.


  Le Lynx continuait à éviter scrupuleusement toute communication avec la chose. Les détecteurs de masse de la frégate étaient les seuls capteurs braqués dans sa direction; sa masse était le seul aspect de lui-même que l’objet ne pouvait pas moduler ni, par conséquent, utiliser pour adresser des signaux. Zaï se sentait plus rassuré ainsi, coupé de la conscience composite. Un seul de ses secrets avait déjà conduit l’Empire au bord de la guerre civile.


  Désormais, l’unique moyen de contact avec Alexandre passait par la connexion fugace établie avec Herd. La Rix parlait en son nom, pareille à un oracle antique: aussi inexpressive et miraculeuse qu’une statue qui saigne, une intermédiaire avec la divinité.


  Mais Zaï savait que cette prophylaxie ne saurait se prolonger indéfiniment. L’objet était trop tenace, trop imaginatif, capable de configurations trop imprévisibles. Et le Lynx était trop perméable; c’était fondamentalement un vaisseau de reconnaissance, conçu pour recueillir des informations de mille manières différentes. L’objet parviendrait à entrer tôt ou tard, à atteindre son équipage comme il avait su atteindre Herd.


  Zaï devait mettre ses hommes au courant. Ils savaient déjà qu’il avait fait désarmer tous les politiques du bord; il faudrait bien les informer du secret de l’Empereur et de la guerre civile qui s’annonçait. Leurs mondes natals seraient bientôt précipités dans le chaos. Zaï et sa bien-aimée avaient allumé un incendie qui consumerait des millions de vies.


  Laurent observa l’étoile scintillante de Foyer s’élever lentement sur sa gauche, encore à deux années subjectives de distance, et se demanda ce qui se passait au Forum. Nara avait dû prononcer son discours quelques heures plus tôt, compromettant seize cents ans de stabilité. La réaction de l’Appareil serait prompte et désespérée, mais Nara Oxham était sénateur, et il ne serait pas facile de la réduire au silence.


  Laurent Zaï avait consommé sept pour cent des réserves d’intrication du Lynx pour se tenir informé des derniers développements. Il savait que l’Empire tremblait déjà sur ses bases. S’il fallait en croire les signes, l’Empereur s’en était pris directement au Sénat. Zaï espérait que les autres messages qu’il avait envoyés, avertissant d’anciens collègues et camarades au sein de l’armée, aideraient Nara à se sortir de là indemne. Le Sénat et elle auraient besoin d’alliés pour survivre aux prochains mois. Mais à long terme, pensait Zaï, la victoire ne pouvait pas leur échapper.


  L’Appareil ferait son possible pour empêcher la diffusion du secret, mais ses efforts ne serviraient qu’à retarder l’inévitable. Les données concernant les pèlerinages étaient publiques; une fois vérifiée, la rumeur aurait tôt fait de devenir un fait avéré. Et la révélation du secret fragiliserait les loyautés les plus profondes. Peu de religions pourraient survivre à la nouvelle que le paradis n’était en fin de compte qu’un mensonge. Temporaire…


  Zaï se demanda comment l’Empereur avait pu en arriver là. Cinq cents ans de vie supplémentaires ne constituaient pourtant pas une offre négligeable. Il était probable que le souverain ait d’abord été de bonne foi, croyant sincèrement que le symbiant resterait définitivement stable, et qu’une religion se soit développée ainsi sur la notion de défaite de l’Ancienne Ennemie. Lorsque les premiers signes de son erreur étaient apparus, il était peut-être trop tard pour une révision aussi radicale du credo.


  Mais rien n’empêcherait plus la révision désormais.


  Si le souverain choisissait le conflit, l’Empire s’en trouverait durablement divisé. L’Appareil pouvait aisément maintenir dans l’ignorance quelques vaisseaux de guerre, voire la majorité de la flotte, pendant de nombreuses années. Il suffisait de leur ordonner de rester à couvert pendant des décennies, en filtrant soigneusement les informations qui leur parvenaient du monde extérieur. Mais peu à peu, la vérité se répandrait parmi les loyalistes, les conditionnés, les aveugles volontaires. Une partie des militaires demeurerait sans doute fidèle à l’Empereur en dépit de ses mensonges, mais les Quatre-vingts Mondes se retournaient contre lui l’un après l’autre. Qu’émergerait-il de cette guerre civile? Une république? Un nouveau souverain? Il faudrait peut-être des décennies pour résoudre cette question de succession.


  Le problème du Lynx était plus immédiat, cependant. Comme Nara l’en avait averti, les vaisseaux qui les poursuivaient avaient ordre de détruire l’objet, Zaï, et son vaisseau. Il y avait de bonnes chances qu’ils observent un black-out depuis le début de leur mission– et les codes des mandats impériaux n’étaient pas faciles à percer. Dans quelques années absolues, ils rejoindraient le Lynx en alignant leur vélocité sur lui. Avec la masse de l’objet en remorque, la frégate ne pouvait espérer les distancer. Zaï devrait livrer une nouvelle bataille en infériorité numérique, avec un équipage à moitié formé et un vaisseau imparfaitement réparé.


  Il avait besoin d’un allié, et il était seul au milieu de l’espace.


  Il n’avait que l’objet.


  Il tendit la main vers la tache sous ses pieds, regarda sa main gantée qui se détachait sur la noirceur absolue de l’objet. Il ôta son gant et fixa le métal lisse de ses doigts. Si les Rix voulaient enfin prendre pied dans l’Empire, elles s’étaient adressées à la bonne personne. Laurent Zaï savait ce que c’était qu’être à moitié machine.


  Et il voulait rentrer sur Foyer; c’était la seule chose qui lui importait, ce qui le motivait depuis le début. Maintenant que tout le reste– honneur, tradition, souverain et même l’immortalité– lui avait été retiré, il n’avait plus que l’amour vers lequel retourner.


  Nara.


  —Passerelle.


  —Commandant? répondit la voix de Hobbes.


  —Réunissez tous les officiers supérieurs dans une heure.


  —Oui, monsieur. Sur la passerelle de commandement?


  —Pourquoi pas.


  —Que faut-il préparer, monsieur?


  —Réfléchissez à un contact avec l’objet, Hobbes, à une alliance de convenance avec les Rix. Réfléchissez au moyen de livrer une guérilla dans un Empire en décomposition. Réfléchissez à la manière d’expliquer à l’équipage que la mort est définitive, et que nous la goûterons peut-être tous bientôt.


  Il y eut une pause, mais de courte durée.


  —À vos ordres, monsieur.


  Sénateur


  Les quatre officiers pénétrèrent dans le Forum à pas lent, avec la prudence d’une meute de prédateurs qui s’aventure sur le territoire d’une autre. Ils n’avaient clairement aucune envie de se trouver là, en train de commettre cette transgression.


  Les rangées de sénateurs vêtus de blanc les regardèrent descendre les marches vers l’estrade. Un murmure s’éleva, à mi-chemin de la peur et du défi. Nara Oxham sentit ces deux émotions s’entrechoquer et se confondre, suscitant un étrange malaise qui ressemblait presque à de l’embarras. Dans leur uniforme noir, les officiers auraient pu passer pour des invités qui arrivaient au bal avec le mauvais costume– comme des masques grotesques, alors que le thème était la cravate blanche.


  Mais rapidement, la peur prit le dessus, refoulant tout le reste. Ces quatre soldats en avaient des milliers d’autres sous leurs ordres, postés tout autour du Forum, sans oublier les dizaines d’appareils en l’air au-dessus de leurs têtes.


  —Président, salua la femme-officier la plus élevée en grade avec un petit hochement de tête.


  Drexler contempla les quatre militaires avec une colère non dissimulée.


  —Vous violez le pacte, amiral. Chercheriez-vous à détruire l’Empire?


  L’autre parut surprise. L’infostructure du Forum étant coupée, Oxham ne pouvait pas effectuer de recherche mais elle reconnut la femme pour l’avoir croisée lors de réceptions officielles. Il s’agissait de l’amiral Rencer FowlerIX. Elle se trouvait sur Foyer depuis un certain temps déjà, et avait vieilli les dix dernières années en temps absolu.


  —Nous ne sommes pas armés, président Drexler. Nous n’avons aucune intention d’enfreindre le Voile.


  Le vieillard fronça les sourcils.


  —Aucun soldat impérial n’avait jamais pénétré à l’intérieur du Forum, amiral, et vos troupes nous menacent en ce moment même.


  —Nous vivons une période troublée, président, dit-elle gravement comme pour marquer son agrément. Nous aurions souhaité nous entretenir avec vous en privé, mais toutes les lignes de sécurité ont l’air en panne.


  Un bruissement indigné roula dans la salle: les mots en panne répétés avec mépris. Face à la politesse affectée de l’amiral, le défi reprenait de la vigueur.


  —Les lignes ont été délibérément coupées, dit froidement le président.


  L’amiral Fowler hocha la tête.


  —Vraisemblablement.


  —Seriez-vous en train de nous dire que ce n’est pas le fait de l’armée?


  Elle haussa les épaules.


  —Nous n’en sommes pas sûrs. Nous soupçonnons un coup de l’Appareil. De toute façon, nous ne représentons pas l’armée à proprement parler.


  La confusion envahit le Forum. Nara ne put rien déchiffrer d’utile chez les officiers. Ils étaient des soldats en mission, déterminés, bien décidés à ne pas envisager les implications supérieures de leurs actions. Quoi qu’en dise Fowler, ils se trouvaient là en service commandé.


  —Vous êtes donc envoyés par l’Empereur en personne? demanda Drexler.


  Fowler secoua la tête.


  —Nous ne représentons pas l’Empereur non plus. Pouvons-nous discuter en privé, président?


  —Le Sénat est en séance, amiral. Nous sommes en train d’instruire un procès.


  Fowler embrassa la salle du regard, reconnaissant à contrecœur la présence des centaines de sénateurs qui l’entouraient. Elle soupira, et se tourna pour s’adresser à tous.


  —Deux d’entre nous parlent au nom de la flotte intérieure et de certains vaisseaux de la haute flotte. Mon propre vaisseau amiral, notamment. (Elle indiqua les hommes à sa gauche.) Et ces deux officiers représentent des unités terrestres de la Garde et de la milice. Mais seulement une petite partie de la seconde, je le crains.


  Nara Oxham déglutit. L’armée était divisée.


  Drexler haussa les sourcils.


  —La situation est donc complexe, en termes de chaîne de commandement.


  L’amiral Fowler acquiesça lentement. Elle jeta un regard nerveux autour d’elle, comme si elle regrettait d’avoir une audience aussi nombreuse. Elle dansa d’un pied sur l’autre, baissa les yeux sur le sol de granit, et choisit ses mots avec soin.


  —Oui, mais peut-être serez-vous en mesure de clarifier la situation, président Drexler. En raison de la situation des communications, le conseil de guerre a rendu un vote incomplet sur une affaire de la plus haute importance.


  —Un vote incomplet?


  —Huit membres ont voté, président, pour un résultat nul de quatre voix contre quatre. Certaines autorités de l’armée soutiennent que le vote de l’Empereur devrait emporter la décision, comme le veut la tradition lorsque le conseil n’est pas réuni au complet.


  L’amiral s’éclaircit la gorge.


  —Mais d’autres, comme nous, préféreraient attendre le vote du neuvième membre du conseil, étant donné l’importance de l’enjeu. Si cette personne est disponible.


  L’amiral se tourna vers Oxham pour la première fois. Nara ne lut rien dans l’expression de son visage. L’esprit de Fowler était limpide, dégagé, comme si elle se contentait d’assister avec un léger ennui à une sempiternelle convention politique.


  —Quelle était la question mise aux voix? demanda Oxham.


  L’amiral prit sa voix la plus officielle.


  —Le conseil a voté– partiellement voté– un ordre à la Garde de la capitale. Cet ordre est de suspendre temporairement l’activité normale du Sénat. D’arrêter le sénateur Oxham et de la remettre entre les mains de l’Appareil.


  —De franchir le Voile? siffla Drexler.


  L’amiral Fowler opina de la tête.


  —Cet acte exceptionnel est clairement stipulé.


  Le visage de Drexler s’assombrit.


  —Comme vous le voyez, président, poursuivit l’amiral, nous avons l’autorisation légale de nous trouver ici, par l’effet d’un vote partiel du conseil. Si ce n’est que, de ce côté-ci du Voile, nous voilà en présence du neuvième membre du conseil.


  La femme s’inclina vers Oxham. Enfin, une émotion jaillit des quatre officiers pour atteindre son empathie. Une forte affectation, focalisée directement sur elle.


  —S’il est disponible.


  Le président Drexler s’exprima à son tour, avec la même prudence oratoire que l’amiral.


  —La participation du sénateur Oxham au conseil de guerre a été suspendue, comme vous le savez peut-être, jusqu’à l’issue de ce procès.


  Il baissa les yeux vers Oxham et haussa un sourcil.


  Un court instant, Nara se demanda s’il s’agissait d’une devinette, d’un simple jeu. Son empathie était presque entièrement supprimée; elle n’éprouvait rien de la réalité émotionnelle de la situation. La confusion de la ville en proie à la division grondait autour d’elle, mais les sentiments de ces officiers restaient trop subtils pour être déchiffrés. Une chose était certaine, cependant– Nara devait agir.


  Quatre voix contre quatre, songea-t-elle. L’Axe de la Peste avait tenu parole. Et elle pouvait désormais faire pencher la balance.


  —Président Drexler, je remets ma défense à plus tard. Et je demande que mon expulsion soit soumise au vote.


  Le jeune séculariste qui l’avait remplacée à la tête du parti se dressa.


  —Je seconde la proposition. Un vote rapide, s’il plaît au président.


  Le marteau de Puram Drexler s’abattit:


  —Sénateurs, vous avez cinquante secondes. Votez par code gestuel standard.


  Quelques protestations choquées s’élevèrent des gradins loyalistes, mais Drexler ramena le silence à coups de marteau. Le Sénat demeura stupéfié quelques instants, puis les premiers votes commencèrent à s’accumuler. Oxham faillit omettre de donner le sien, oubliant qu’elle était toujours officiellement la représentante de Sa Majesté sur Grand-Terre, un sénateur de l’Empire, et qu’elle en avait donc parfaitement le droit.


  Le Sénat vota.


  Une demi-minute plus tard, ce fut terminé. Même une proportion non négligeable de loyalistes– que ce soit sous l’effet de la confusion, de la réalisation que la défaite était inéluctable, ou par fidélité à des traditions plus anciennes encore que l’Empereur– se rangea à l’avis du plus grand nombre. Nara Oxham fut lavée de toute accusation de trahison à une majorité écrasante; la motion de son expulsion avait échoué.


  La soudaineté de l’événement la laissa vide à l’intérieur; le soulagement mettrait un long moment à venir.


  —Le sénateur Nara Oxham retrouve son statut et ses attributions, sans restrictions et sans délai, annonça le président Drexler.


  Le vieillard se tourna vers les officiers.


  —Elle est disponible, amiral, conclut-il.


  Ils se tournèrent vers elle.


  —Sénateur, nous attendons le vote final du conseil de guerre.


  Un peu abasourdie par la rapidité des événements, Nara se reprit. Des militaires avaient osé prévenir les manigances de l’Empereur, Drexler les avait soutenus, le Sénat avait agi avec promptitude et honnêteté; il ne lui restait plus qu’à parachever le travail.


  Encore une fois, tout se résumait à un seul mot.


  —Je vote contre la proposition, amiral, dit-elle calmement.


  —Merci pour cette clarification, répondit Fowler. (L’amiral se dressa face au Sénat.) Veuillez nous pardonner pour cette intrusion. Certaines unités sous notre commandement resteront– hors des limites du Voile– pour vous apporter toute l’assistance technique ainsi que la protection dont vous pourrez avoir besoin.


  —C’est acceptable, convint Drexler.


  —Puisse la mort épargner le Sénat, déclara Fowler.


  —Puisse la mort épargner le Sénat, murmura l’assemblée en réponse.


  Trois des officiers tournèrent les talons et repartirent à grands pas du Forum, regagnant hâtivement le Voile et l’infostructure militaire afin de transmettre leurs ordres à leurs troupes et à leurs vaisseaux. Mais l’un d’eux resta en arrière, et fit un pas vers elle.


  —Sénateur Oxham?


  —Oui… commodore? demanda-t-elle en découvrant son grade.


  —Je m’appelle Marcus Fentu Masrui.


  Elle cligna des paupières, reconnaissant ce nom. Masrui avait été l’officier supérieur de Zaï sur Dhantu. En fait, elle avait failli le rencontrer le soir où elle avait fait la connaissance de Laurent, dix ans auparavant.


  —Est-ce vrai, sénateur? demanda l’officier.


  —Quoi donc, commodore?


  —Que l’Empereur voulait faire éliminer Laurent Zaï? Après tout ce qui est arrivé?


  Elle hocha la tête.


  —Absolument. Je l’ai personnellement entendu prononcer les mots.


  —Et que l’immortalité n’existe pas?


  —Oui. Tout est vrai, commodore. Je le tiens de Laurent lui-même.


  Le commodore secoua la tête d’un air désabusé.


  —Si un homme méritait la vie éternelle, c’était bien Zaï, regretta-t-il.


  Elle la perçut alors, cette émotion que les officiers avaient si bien dissimulée. Elle se profilait derrière la discipline de Masrui, derrière ses décennies d’entraînement et de loyauté. Le prix qu’on leur avait promis, le Walhalla où leurs camarades tombés au combat étaient partis goûter la récompense éternelle, la raison même pour laquelle bon nombre d’entre eux s’étaient engagés dans l’armée– tout cela n’était qu’un mensonge.


  Le commodore grimaça, comme s’il avalait quelque chose d’abominable. Puis il prit une profonde inspiration, et ses idées retrouvèrent leur clarté.


  —Encore une dernière question, si vous le permettez…


  —Oui, commodore?


  Masrui se mordit la lèvre inférieure.


  —Zaï et vous… étiez-vous vraiment amants?


  —Oui, commodore. Nous sommes amants.


  Pendant un moment, il garda un visage inexpressif. Puis il lui empoigna la main.


  —Merci, dit-il.


  Nara en demeura d’abord sans voix. Puis elle dégagea sa main.


  —Inutile de me remercier, commodore. Ça n’a jamais été de la pitié.


  —Bien sûr que non, sénateur. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Merci, malgré tout. Je voulais… chacun de nous aurait voulu pouvoir faire quelque chose pour Zaï. Il avait tant perdu sur Dhantu. Après l’échec de la tentative de sauvetage sur Legis, nous pensions que le pardon de l’Empereur était sincère.


  —Il ne l’était pas.


  Masrui déglutit. Un mensonge de plus dont le goût amer s’afficha sur son visage.


  —Commodore, dites-moi une chose, demanda Oxham.


  —À votre service, sénateur.


  —Êtes-vous suffisamment nombreux? Suffisamment pour affronter ceux qui suivront l’Empereur sans se poser de questions?


  —Pas encore. Mais nous le serons. La vérité les convaincra.


  Il regarda ses camarades qui s’éloignaient, réalisa qu’il devrait les rejoindre et mettre en branle cette révolution, cette juste trahison, cette guerre civile. Mais il se retourna vers Nara.


  —Le nom de Laurent Zaï les convaincra.


  —Et la mort, ajouta Nara.


  —La mort, sénateur?


  —La mort est de nouveau réelle, commodore. Rappelez-leur cela.


  Le commodore Masrui réfléchit un moment, puis secoua la tête.


  —Pour nous autres soldats, elle a toujours été réelle, sénateur. Mourir dans l’espace laisse rarement la possibilité de bénéficier du symbiant. Mais je suppose que la mort est désormais inévitable, comme elle l’était avant le mensonge de l’Empereur.


  —Faites passer le mot, dans ce cas, dit Nara Oxham. Nous sommes libres de nouveau.


  Pêcheur/pilote


  Après un long moment, le soleil et la lune cessèrent de tournoyer dans le ciel. C’en était fini des marées.


  Le pêcheur s’examina. D’une manière ou d’une autre, il était encore là, toujours entier après avoir été dévoré mille et mille fois. Les poissons étaient calmes désormais, une moitié dans le bassin, l’autre dans la baie.


  Mais non, il y en avait d’autres… dans le ciel.


  La nuit noire semblait remplie d’étoiles, comme s’il avait effectué un bond de dix années-lumière vers le noyau. Mais ce qui ressemblait à des étoiles était en réalité des petits poissons luminescents, disséminés à travers le ciel pour former une galaxie, une rivière lactée de lumière. Le pêcheur retrouva l’esprit clair et comprit ce qui avait apaisé les bancs affamés: ils avaient atteint leur objectif, resplendissants et souverains dans les ténèbres.


  Ils étaient là-haut, hors de portée de son harpon.


  Il lâcha son arme et se tourna vers le ciel en train de s’ouvrir…


  Le regard embrumé du maître-pilote Jocim Marx se focalisa d’abord sur la femme défigurée.


  Son visage restait neutre, comme si quelques dégâts nerveux l’avaient rendu inexpressif. Ses cheveux avaient brûlé sur son crâne. Mais elle avait l’œil vif et intelligent.


  Et violet, aussi clair que du verre coloré traversé par le soleil.


  Avait-il été capturé par les Rix?


  Marx se redressa, essayant de s’asseoir. La femme défigurée s’écarta, avec la brusquerie d’un oiseau qui tourne la tête. Il sut à ce mouvement qu’elle n’était pas humaine.


  —Qui…? commença Marx.


  Puis il aperçut Hobbes par-dessus l’épaule de la femme.


  —Jocim? dit le second.


  Elle avait soigneusement détaché les deux syllabes, comme pour s’assurer qu’il reconnaissait son propre nom.


  Il articula le sien avec plus de naturel.


  —Comment ça va, Katherie Hobbes?


  Elle sourit.


  —Mieux.


  —Combien de temps?


  —Un mois.


  —Nom de Dieu!


  Pour Marx, cela avait paru une éternité mais le souvenir s’estompait déjà au contact de la réalité. Il regarda autour de lui et reconnut une cabine individuelle dans l’infirmerie de bord du Lynx. La Rix aux yeux violets avait rejoint une petite femme au visage gris. Une honorable morte? Il se sentait complètement perdu.


  —Pourquoi y a-t-il une Rix à bord, Hobbes? Avons-nous été capturés?


  —Non, maître-pilote. Il s’agit d’une… invitée. Ou d’une alliée, peut-être. (Hobbes ne paraissait guère moins confuse que Marx.) Elle a aidé à vous guérir, ajouta-t-elle avec plus d’assurance.


  Il regarda la femme aux yeux violets, cligna des paupières.


  —Dans ce cas, merci, j’imagine.


  La femme continua à le fixer d’un regard à la fois vide et perçant, comme s’il était un spécimen étrange épinglé au fond d’une boîte.


  —Comment vous sentez-vous, Marx? demanda Hobbes.


  Il s’assit. Ses muscles avaient la souplesse égale de l’exercice artificiel. Ses doigts, d’ordinaires douloureux en raison des exigences du pilotage, sortaient comme rajeunis de cette période d’inactivité forcée. Et dans la tête, il se sentait…


  … Différent.


  —Que s’est-il passé, Hobbes?


  —Tout.


  C’était bien Hobbes: concise, mais pas toujours très instructive. Les semaines écoulées avaient dû lui rafraîchir la cervelle, se dit Marx. Il remarquait de nouveau la beauté éblouissante de l’officier en second, comme il le faisait avant de s’y être habitué au fil des deux dernières années. Comme s’il avait passé un mois en permission plutôt que dans… le coma?


  —Vous avez été pris dans un téléchargement, Jocim, lui expliqua-t-elle. Alexandre– la conscience composite de Legis, devrais-je dire– se transférait de la planète vers l’objet. Vous vous êtes trouvé sur son chemin.


  L’objet. Ce mot fit courir un frisson chez Marx. Des images tournoyaient dans sa tête: une sorte de créature liquide en dessous de lui, dont les pseudopodes s’agitaient, pareils à ces membres élégants auxquels une créature marine délègue ses prises. Au malaise qu’il éprouvait, Marx comprit qu’il se rapprochait de ses derniers souvenirs, juste avant son coma. Il s’était fait attraper, comme une proie.


  —Vos sous-drones détecteurs pompaient tout ce qu’ils pouvaient dans votre synesthésie, poursuivit Hobbes. L’influx d’informations était trop élevé pour un seul homme. Et c’est peut-être en partie ma faute également, Jocim. Je vous avais arraché à l’hypersommeil au beau milieu d’un cycle, moins d’une heure avant que vous ne preniez la conscience composite en pleine figure. Vous étiez fragilisé.


  Il leva les yeux vers Hobbes, priant en silence pour qu’elle parle plus lentement.


  —Je me suis pris quoi?


  —Alexandre. La conscience composite de Legis. On vous a bourré le crâne avec une planète entière.


  Marx hocha la tête et massa ses tempes douloureuses. La métaphore paraissait judicieuse. Puis il cligna des paupières. Il espérait qu’il s’agissait d’une métaphore.


  —Encore une fois, Hobbes, supplia-t-il. Pourquoi y a-t-il une Rix en liberté à bord?


  —Ah, fit Hobbes. C’est un commando, du raid sur Legis.


  —Oh, un commando. J’imagine que sa présence à l’infirmerie s’explique, dans ce cas.


  Marx réalisait vaguement qu’il aurait dû être terrifié, comme si un serpent venimeux avait atterri sur ses genoux, mais son corps n’était pas encore en état de produire de l’adrénaline.


  —Les choses ont changé, Marx. Pas seulement ici, mais dans tout l’Empire. Nous avons dû nous allier– ou tout du moins coopérer– avec l’objet. Avec les Rix.


  —L’Empire et les Rix sont devenus alliés?


  Subitement, ces trois mois de sommeil semblaient beaucoup trop courts.


  —Non, rien que nous, Marx. Le Lynx est seul désormais.


  —Une minute, interrompit le maître-pilote. Qui commande à bord, Hobbes?


  Il serra les poings. La mutinerie avortée avait-elle eu lieu finalement?


  —Le commandant Zaï, naturellement.


  Marx sentit la tête lui tourner. Le Vadain avait commis une trahison?


  —Écoutez, Marx, le pressa Hobbes. Le statut de l’Empereur est incertain. Les morts ont convoqué un quorum. Les vaisseaux de pèlerinage sont en train de converger sur Foyer depuis les quatre coins de l’Empire. Il se pourrait que le souverain soit déposé.


  Un quorum des morts? Une chose qu’on abordait en cours d’éducation civique à dix ans. Une possibilité strictement théorique. Depuis seize cents ans, l’Empereur régnait sans jamais enregistrer un seul vote contraire au sein des milliards d’honorables morts. Les morts ne discutaient pas, les morts ne désapprouvaient même pas. Qu’ils envisagent seulement de déposer le souverain paraissait inimaginable.


  —Hobbes, commença Marx en lui faisant signe de ralentir. (Son esprit lutta pour cerner les questions qui mettraient un peu de sens dans ce monde étrange et nouveau.) Qu’est-ce que…? fut tout ce qu’il parvint à dire.


  Elle se mit à parler, et Marx grimaça.


  Katherie Hobbes secoua la tête en riant.


  —Je crois que vous devriez vous reposer maintenant, maître-pilote.


  Elle le prit par les épaules, le toucha. Les choses avaient bien changé, c’était certain.


  —Nous avons perdu tellement de monde, Jocim. C’est bon de vous voir de nouveau parmi nous, murmura Hobbes.


  Marx se contenta de hocher la tête et s’enfonça dans sa couchette. Soudain, il se sentait de nouveau épuisé.


  L’officier en second prit congé. L’éclairage s’estompa automatiquement après son départ.


  Marx resta allongé sur le dos, le cerveau en ébullition, débordant de questions, de confusion et d’énergie. Il se sentait comme après avoir ingurgité une cafetière entière à l’issue d’une journée de réunion: las, mais regorgeant d’idées.


  Puis il accrocha le regard de la Rix. Elle était encore là– à le regarder, l’observer, tel un patient qu’on guette dans l’attente d’un symptôme bien précis. La morte se tenait près d’elle, épaule contre épaule, avec la proximité naturelle d’une amante.


  Marx fixa la Rix droit dans les yeux et se concentra. Curieusement, son regard implacable avait quelque chose d’apaisant; ses yeux violets brillaient comme des chandelles de méditation dans la cabine obscure. Le rythme de sa respiration ralentit, et Marx perçut de nouveau le flux et le reflux de son rêve. Il écouta les bruits de fond du vaisseau, le bourdonnement continuel des moteurs, du système de ventilation, des générateurs gravitationnels.


  Quelque chose avait changé.


  Sans lâcher le regard du commando, Marx posa la main sur le flanc de son lit, la paume à plat contre le métal froid. Le bourdonnement du vaisseau était plus fort à cet endroit. Il laissa les fantômes de son rêve, les échos de sa fugue, s’aligner avec la vibration de la frégate. Souvenir et métal mêlèrent leur cadence, comme les multiples instruments d’un orchestre s’accordant sur une même note.


  C’était la même cadence que le battement des paupières de la Rix.


  Le commando sourit à Marx. Puis les deux femmes– oui, elles étaient amantes, sut-il soudain– sortirent de la cabine.


  Et le maître-pilote comprit quel pacte avait dû faire le commandant. Il se demanda quels obstacles on avait mis sur leur route, face à leur vaisseau perdu dans l’immensité de l’espace, pour avoir convaincu Zaï de laisser entrer cette chose à son bord. D’allier son vaisseau et son équipage avec les ennemies jurées de l’Empire.


  Peut-être Laurent Zaï n’en avait-il pas conscience, ne saisissait-il pas l’étendue de cette occupation subtile, omniprésente. Mais Marx n’était pas dupe. Il avait passé une centaine de jours dans ses entrailles; il reconnaissait les signes, la musique. Pareilles à une tornade qui se révélait aux feuilles, à la poussière et aux débris qu’elle avait capturés, la forme et la masse d’Alexandre étaient clairement visibles.


  Le Lynx avait été pris.


  Les Rix étaient dans la place.


  Dix ans plus tôt (en absolu impérial)


  Soldat


  Le fusilier de deuxième classe Bassiritz l’expliqua encore une fois à ses camarades:


  —Bassiritz tout court. Dans le village d’où je viens, nous n’avons qu’un seul nom.


  —C’est mieux que pas de nom du tout, lui assura le chef Torvel Saman.


  —Mieux que beaucoup trop, ajouta Astra.


  —À partir de combien de noms peut-on dire qu’on en a trop? s’étonna Bassiritz.


  —Ce n’est pas tant combien, mais lesquels!


  —En retraite.


  —Le regretté…


  —Caporal!


  Ils s’esclaffèrent et lui distribuèrent des bourrades amicales, comme s’il venait d’en sortir une bien bonne. Bassiritz ne comprenait pas vraiment mais ne voulut pas presser de questions ses nouveaux camarades. Il éprouvait du soulagement à voir leur bonne humeur, sachant par ses voyages que dans certaines cultures, un nom unique était source de honte ou la marque d’origines serviles. Mais ces fusiliers du Lynx avaient beaucoup bourlingué; ils en avaient vu d’autres. L’équipage de ce nouveau vaisseau de guerre expérimental était trié sur le volet. Bassiritz ne devait sa propre sélection qu’à ses excellents résultats en tant que tireur d’élite et combattant au corps à corps– il était beaucoup plus jeune et moins chevronné que le reste de son escouade.


  Le petit groupe était perché, avec une centaine d’autres membres de l’équipage, sur le pont roulant qui soutenait une gigantesque reproduction du Lynx. Cette maquette de leur nouveau vaisseau se dressait dans leur dos, haute de deux kilomètres. (Mais il ne s’agissait pas d’un trompe-l’œil ou d’un hologramme: le faux vaisseau était réel, physiquement tout au moins. Bassiritz commençait à découvrir qu’aucune dépense n’était trop extravagante sur Foyer. Pas pour un spectacle ou une réception.) Sous leurs yeux, emplissant la grand-place devant le Palais de Diamant de l’Empereur, se pressait une foule de citoyens en délire. Une horde innombrable, bien plus de gens que Bassiritz n’en avait vus de sa vie. Non pas en un seul lieu, mais plus que tous les gens qu’il avait jamais vus, réunis. Ce constat lui revenait sans arrêt à l’esprit, aussi immanquable que les facettes scintillantes du palais où se reflétait l’étrange lumière blanche du soleil de Foyer.


  Cette foule lui semblait représenter l’Empire entier, assemblé pour célébrer le départ de l’équipage du Lynx.


  Le chef Saman l’attrapa par le bras et pointa la foule.


  —Regarde, Bass, elle a quelque chose pour toi!


  (De fait, qu’il n’ait qu’un seul nom en tout et pour tout ne les dérangeait pas; ils lui avaient déjà trouvé un diminutif.)


  Le regard perçant de Bassiritz suivit le geste de Saman et repéra une femme parmi les danseurs extatiques sur le devant de la foule. Elle avait retiré son gilet et sa tunique, indifférente à la froideur de l’automne, et dénudé suffisamment de chair pâle pour étinceler comme un rayon de soleil au milieu de la masse grise des fidèles. D’autres suivirent alors son exemple, des hommes et des femmes qui se déshabillèrent en dansant, euphoriques et implorants, au pied de l’immense totem qu’était le vaisseau de pacotille.


  Bassiritz secoua la tête avec ébahissement. La religion grise revêtait de multiples formes à travers l’Empire, mais ici, sur Foyer, les versions les plus étranges se trouvaient rassemblées, comme si la planète n’était qu’une vaste galerie de curiosités constituée pour l’amusement du Ressuscité en personne. Bassiritz avait d’abord pris les danseurs extatiques pour des moines. Il les avait observés ces derniers jours, dans leur campement face au chantier du faux vaisseau. Leurs tentes et habits gris, leur crâne rasé, leurs prières murmurantes et leur régime à base de rations de combat froides leur conféraient une dignité empreinte de solennité. Mais il voyait désormais que le but de ces privations avait simplement consisté à s’assurer une place aux premières loges. Afin de danser et de hurler comme des fous– nus, maintenant– devant l’équipage et la foule. De participer au spectacle du baptême d’un vaisseau impérial d’un nouveau type.


  De témoigner leurs… respects.


  —Tu vas gober les mouches, soldat!


  Bassiritz ferma la bouche, et sourit pour faire écho aux rires de ses camarades.


  —Bass n’a jamais dû assister à un baptême, je suppose.


  —Toi non plus, Astra!


  —Mais j’ai déjà vu des présentations de trophées. Il y avait aussi des danseuses.


  —Il y a toujours des danseuses.


  —Il y en avait même deux dans ta chambre la nuit dernière, à ce qu’on m’a dit.


  —C’était de braves et honnêtes substituts, soldat.


  —Ne me dis pas qu’elles sont restées honnêtes?


  —Elles sont restées éveillées.


  L’escouade s’esclaffa une fois de plus. Bassiritz avait chaud en leur compagnie, même dans le vent glacial. C’était une sensation nouvelle et très agréable de se trouver là-haut au-dessus de la foule, perché avec ses camarades dans les poutres du pont roulant, volant presque au-dessus de tous ces gens. Il n’avait encore jamais rien éprouvé d’aussi… exaltant.


  Son regard parcourut les immeubles qui se dressaient en à-pics autour de la grand-place. Sur les balcons bondés, les beaux habits des classes opulentes jetaient des reflets chatoyants, comme si la ville elle-même s’était parée de bijoux. Bassiritz avait entendu des récits incroyables sur le prix des appartements donnant sur la grand-place, qui ne pouvaient pas s’acheter mais seulement se louer auprès de l’Appareil, quand ils n’étaient pas octroyés temporairement à des hauts dignitaires, tels que des sénateurs ou des gouverneurs planétaires en visite. Les grandes familles dépensaient des fortunes pour les louer, ne serait-ce que quelques jours, dans l’espoir de nouer des contacts, de monter un peu plus sur l’échelle sociale, de toucher du doigt le prix ultime de l’élévation. Ils étaient tous sortis contempler le faux vaisseau, impressionnés par le spectacle, assoiffés d’immortalité.


  À cette idée, Bassiritz comprit brusquement pourquoi ses camarades étaient tellement heureux d’être là. Suspendus au-dessus de la foule, sous le regard des ploutocrates de l’Empire, ils pouvaient sentir leur vraie valeur en tant que soldats, avoir une préfiguration de la récompense qui les attendait. Car en échange d’un service ingrat– les années de confinement à bord de vaisseaux minuscules, les décennies sacrifiées au Voleur de Temps, le risque permanent de l’oblitération soudaine–, ils se verraient octroyer la seule chose que la richesse la plus folle ne pouvait garantir.


  S’ils mouraient au combat, de manière propre et sans que le cerveau subisse de dégâts trop importants, ou s’ils avaient la chance de mener une longue carrière exemplaire, Bassiritz et ses compagnons pourraient vivre éternellement.


  Éternellement. Une période que même le Voleur de Temps ne pourrait pas leur dérober.


  Il voyait la promesse de l’Empereur d’ici, depuis ce point élevé au-dessus de la foule.


  En promenant son regard incroyablement perçant sur les balcons des riches et des puissants, Bassiritz fut soudain arraché à ses rêves d’immortalité. Sous une petite véranda se tenaient deux personnes, l’une portant le blanc des civils et l’autre le noir des militaires. Un drôle de couple.


  L’homme en noir avait un air familier. Bassiritz plissa les yeux, fixant le couple. L’homme se tourna de profil pour adresser une remarque à sa compagne, et le jeune soldat sursauta.


  —Mais c’est le commandant! s’écria-t-il.


  —Où ça?


  —Aucune chance.


  —Il n’arrivera pas avant des heures!


  Bassiritz pointa le doigt.


  —Là-bas, sur ce balcon. Avec cette femme en blanc.


  Les autres suivirent son regard, plaçant leurs mains en coupe au-dessus de leurs yeux pour se protéger du soleil qui commençait à inonder sur la place.


  —C’est le quartier des sénateurs sécularistes. Ce n’est pas là-bas que tu risques de voir le vieux, dit le chef Saman qui avait déjà servi sous les ordres de Laurent Zaï.


  —Zaï est un Vadain, Bass! Pas une espèce de rose.


  —Pourtant, c’est bien lui. Je le reconnais clairement.


  —Ils sont au moins à un kilomètre, petit. Tu te fais des idées.


  Les deux silhouettes sur le balcon se rapprochèrent, d’abord en se prenant par la main, avant de se coller l’une contre l’autre pour se tenir chaud. Puis, le noir et le blanc se mêlèrent.


  —Il l’embrasse, annonça Bassiritz.


  —Ha! ha! s’esclaffa Saman en manquant basculer par-dessus la rambarde du pont roulant. Le commandant, embrasser un sénateur rose!


  —Embrasser qui que ce soit! ajouta Astra avec incrédulité.


  Tous rirent du bon tour que leur jouait Bassiritz. Ils lui donnèrent d’autres bourrades amicales, joyeux, grisés qu’ils étaient par leur position dominante au-dessus de la foule, au-dessus des danseurs nus qui tournoyaient, au-dessus des riches qui les regardaient avec envie. Au-dessus de tout, sauf du gigantesque vaisseau dont la maquette les dominait, ainsi que de son double bien réel et mortel qui les attendait en orbite et qu’ils rejoindraient bientôt avant d’entamer leur voyage vers la frontière rix et ses rumeurs de guerre.


  Ils rirent à l’idée de la mort qui les attendait peut-être.


  Mais Bassiritz fronça les sourcils. Il voyait bien, lui, que c’était le commandant. Il voyait bien qu’il s’agissait d’une longue et vigoureuse étreinte. Et dans son petit village, les anciens lui avaient enseigné une règle absolue: ne jamais rire d’un baiser. Un baiser était une chose mystérieuse, puissante, fragile et invincible. Pareil à une étincelle, il pouvait mourir doucement ou embraser toute une forêt. Non, un baiser ne prêtait pas à rire. Pas quand on était prudent.


  Un baiser pouvait changer le monde.
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